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    INTRODUCTION

  


  
    

  

  Les moeurs de ce lointain pays assuraient autrefois à la femme un sort équitable. L'hindouisme, la vieille religion païenne de l'Inde, avait consacré, dans les Védas (1), la liberté de la compagne de l'homme, ainsi une gracieuse légende raconte l'histoire d'une princesse qui parcourut la contrée pour trouver l'époux de son choix. Mais dans des écrits plus récents le ton change: la sujétion et l'esclavage de la femme sont affirmés. Les parents marient leur fille très jeune, parfois à un homme beaucoup plus âgé qu'elle et toujours sans la consulter. «Que la femme soit sous l'autorité de son père dans son enfance, de son époux pendant sa jeunesse, de ses fils à la mort de celui-ci; que la femme ne jouisse jamais de la liberté.» (Tiré de la loi de Manou.)

  
 La plupart de ces victimes, plongées dans une stupide ignorance, acceptent leur destinée avec résignation. Quand on organise une école de jeunes filles la plupart des mères disent: «À quoi bon une école? ma fille sait cuire le riz, cela lui suffira.» La femme du peuple est traitée comme une bête de somme; celle de haute caste est prisonnière dans l'appartement qui lui est réservé: la zénana; elle n'en sort pour ainsi dire jamais. Ainsi, dans la ville de Bombay, port de mer, un certain nombre de femmes, enfermées dans leurs demeures, n'ont jamais vu la mer! L'une d'elles s'est comparée à la grenouille qui vit dans un puits et ne voit que les murs de celui-ci et un pan de ciel.
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    Un père désolé fait raser la chevelure de sa fille devenue veuve
  

  


  
    
 La veuve hindoue.
  

  


  Si misérable que soit la condition de l'épouse, elle n'est pas la pire. À peine un homme a-t-il rendu le dernier soupir que sa femme doit se dépouiller de ses colliers et bracelets et de ses vêtements pour porter le costume de la veuve. Dans plusieurs contrées, on l'oblige à faire tondre sa chevelure. jusqu'à la fin de sa vie elle sera la maudite. On l'évitera sur le chemin et à la maison on la chargera des plus humbles et des plus durs travaux. Même si elle est jeune, il lui est rigoureusement défendu de se remarier. L'homme assez audacieux pour braver ce préjugé et épouser une veuve est définitivement exclu de sa famille et de sa caste: «jusqu'à sa mort que la veuve ait une vie de souffrance, de contrainte et de chasteté et qu'elle soupire après l'accomplissement de la loi des veuves, qui n'ont qu'un seul mari, loi qui est la plus excellente.» (Tiré aussi de l'ouvrage cité plus haut). 
 D'autre part les veufs peuvent se remarier autant de fois qu'ils le désirent.


  


  
    

  

  
    [image: ]

  

  
    Jeune veuve devenue l'esclave de sa belle-mère
  

  


  Naguère régnait une affreuse coutume, la sati ou suttee. «Si l'époux d'une femme vient à mourir, celle-ci mènera une vie de chasteté, sinon elle montera sur le bûcher pour être brûlée vive», ordonne le livre sacré de Vichnousmriti. Pas d'autre alternative que le veuvage strictement observé ou la mort dans les flammes. Un grand nombre de veuves furent ainsi consumées vivantes avec le cadavre de leur mari. Aux funérailles d'un roi ou d'un prince le même sort était réservé à toutes leurs épouses. Plusieurs Européens et, parmi eux quelques missionnaires, furent les témoins impuissants de ces drames. Les énergiques réclamations de ces derniers, entre autres de l'Écossais Carey, décidèrent le gouvernement de l'Inde anglaise à intervenir. En 1829, le vice-roi, Lord Bentink, interdit la sati en annonçant qu'il ferait poursuivre comme meurtriers et complices tous les acteurs et témoins de ces horribles spectacles. Cet acte de fermeté mit fin à l'antique coutume.

  
 Malheureusement ce décret ne put donner à la veuve la situation à laquelle elle a droit. Le mépris dont on l'entourait à subsisté; elle est aujourd'hui comme autrefois l'être souillé que l'on tiendra à l'écart aussi longtemps qu'elle vivra. Au Pundiab, ceux qui la rencontrent crient: «Sortez du chemin de la maudite.» À cause des mariages précoces, des milliers de fillettes et même de bébés sont déjà veuves et ne connaîtront jamais les joies de la famille. On comptait en Inde (en 1893) 23 millions de veuves dont 64 000 au-dessous de neuf ans et 13 000 au-dessous de quatre ans. Actuellement la population est de 319 millions d'habitants. 


  


  
    
 Qui enverra le secours?
  

  


  Les missions chrétiennes luttent contre ces injustices. Des dames missionnaires fondent des asiles et des orphelinats pour recueillir ces pauvres victimes et leur procurer un gagne-pain honorable. Il était réservé à l'une de celles-ci de s'occuper de ses soeurs avec un remarquable succès. La mentalité formée par une vie malheureuse est si particulière que seule une veuve peut la comprendre parfaitement et apporter une aide efficace. Nous pouvons même affirmer que cette personne fut un instrument choisi par Dieu pour une tâche éminente, instrument qu'Il prépara en le faisant passer au creuset des privations, des souffrances et des deuils. Son nom est Ramabaï, vraie fille de l'Inde, qui a entrepris la lutte libératrice en faveur de la veuve souffre-douleur, dont «les jours ne sont qu'un chapelet de tortures, qu'une lente agonie de son âme.»

  
 Pour la rédaction de cette biographie nous avons puisé de nombreux renseignements dans deux publications anglaises: A testimony, par Ramabaï elle-même, et P. Ramabai, the Story of her Life, par Helen S. Dyer, et nous nous sommes inspiré de deux excellents articles de la Bibliothèque universelle et Revue suisse: «La vie et le rôle de la femme hindoue» par V. de Floriant (1894) et - «Une école de veuves aux Indes», par J. Pictet (1906).

  
 Parmi les autres publications parues sur le même sujet nous mentionnons celles de Mme William Monod, E. von Feilitzsch, P Ipsen et H. Riehm, qui sont bien documentées et ont toutes le même titre: «Pandita Ramabaï» et un bon article dans l'Annuaire de la Mission suisse aux Indes de 1923, signé F. Subilia.


  ***


  
    (1) Védas, livres sacrés des Hindous, recueils d'hymnes accompagnés de commentaires philosophiques. Le plus ancien est le Rig-Véda, rédigé en sanscrit entre l'an 2000 et l'an 1500 avant J.-C.
  


  


  
    CHAPITRE PREMIER
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     Pandita Ramabaï.
  

  


  Son père, Anandha Shastri, était un homme instruit et pieux. Fidèlement attaché à l'hindouisme, il accomplissait avec exactitude les cérémonies rituelles. Sa famille était de la caste supérieure des brahmanes et habitait le district de Mangalore. Nos lecteurs de la Suisse romande ont souvent entendu parler de cette région située sur la côte occidentale de la grande presqu'île, au sud de Bombay, et dans laquelle travaillent les missionnaires de notre Société de la Mission suisse aux Indes, appelée aussi Mission canaraise. De fortes études avaient développé l'intelligence d'Anandha et étendu le cercle de ses connaissances. Ses opinions différaient de celles de ses compatriotes sur un point: l'éducation de la femme. Après une lecture approfondie des anciens textes sacrés il fut persuadé. que la femme avait, comme l'homme, le droit de faire des études. Cette idée parut révolutionnaire en Inde. Anandha fut appelé un réformateur de l'hindouisme, mais à cause de sa fervente piété on ajoutait, à l'usage de ceux que ce mot scandalisait: «C'est un réformateur orthodoxe.»

  
 Ayant marié ses enfants et enseveli sa première femme il ne savait que faire. C'était en 1840. Un pèlerinage qui le conduisit au bord de la rivière sainte de la Godavery orienta sa vie vers une direction imprévue. Après avoir pris le bain sacré, accompli les cérémonies prescrites et récité les formules rituelles des mantras, il allait partir lorsqu'il rencontra un pèlerin accompagné de sa famille. Les deux hommes lièrent connaissance, découvrirent qu'ils étaient de la même caste et éprouvèrent aussitôt des sentiments de confiance réciproque. Alors, sans plus attendre, le père de famille offrit à Anandha l'une de ses fillettes en mariage. La proposition fut acceptée, la noce célébrée le lendemain, l'épouse, qui avait neuf ans, remise aux soins de son époux et séparée pour toujours de ses parents. Ce procédé sommaire qui nous étonne et nous indigne est conforme aux moeurs hindoues. Nul ne s'inquiéta plus du sort de la jeune Lakshmibaï, qui s'en alla habiter avec son mari à mille six cents kilomètres de ses parents, privée de l'espérance de les revoir. 
 Rentré chez lui, Anandha la présenta à sa mère: «Que vous le vouliez ou non, dit-il, elle apprendra à lire.» Les protestations et les tracasseries de cette vénérable personne rendirent la vie amère au jeune ménage. impossible de rester dans la demeure familiale! Anandha partit avec sa femme et s'arrêta sur les pentes occidentales des montagnes des Chats, dans la forêt de Gangamul. Il construisit une hutte de branches et de feuillage, cultiva quelques champs et selon ses principes se consacra surtout à l'instruction de sa jeune compagne. De nombreuses années s'écoulèrent. Puis la maisonnette solitaire fut animée par la présence de trois enfants. La fille aînée fut mariée toute jeune selon l'usage, mais, par décision formelle des parents, la cadette Ramabai, née en avril 1858, resta auprès d'eux avec son frère. Après une union malheureuse, l'aînée rentra dans la famille.


  


  
    
 Enfance de Ramabaï.
  

  


  Son père découvrit avec joie ses dispositions excellentes et son intelligence vive et précoce. Dans le calme de la forêt, troublé seulement par le chant des oiseaux ou les hurlements des fauves, la fillette apprit à parler et à lire plusieurs langues de l'Inde: le mahrathi, le canarais, l'hindoustani, le bengalais et même le sanscrit, vieil idiome sacré du pays. À l'âge de douze ans, elle récitait par coeur dix-huit mille vers de l'antique écrit des Pouranas! Toutes les coutumes hindoues étaient observées avec soin dans la famille, même en voyage. Ainsi durant un trajet jusqu'à Bombay, qui dura trois jours, personne n'osa manger une bouchée ni boire un peu d'eau, car la dévote famille, appartenant à la caste supérieure des brahmanes, se soumettait à des lois rigoureuses. La nourriture devait être préparée d'une manière spéciale: pour ne pas enfreindre des usages sacro-saints, on préférait souffrir la faim et la soif.

  
 La piété et la science du père lui acquirent un grand renom. Pèlerins et étudiants accoururent pour entendre le savant orthodoxe qui, chose inouïe, instruisait sa femme et sa fille. Selon la coutume, l'hospitalité était offerte aux visiteurs; ils furent si nombreux que le naïf Anandha Shastri dépensa peu à peu tout son patrimoine et vendit ses rizières et ses plantations de cocotiers plutôt que de congédier ces hôtes importuns.

  
 La pauvreté entra dans la famille. Comment vivre désormais? Le brahmane ne cherche pas n'importe quel gagne-pain. Limité par les lois de sa caste, il ne peut s'adonner qu'à un nombre restreint de professions libérales. Anandha sera un Pouranika. Qu'est-ce que cela? Parmi les livres sacrés, les Pouranas (1) sont très appréciés. Rédigés en langue sanscrite, ils ne peuvent être lus par chacun, car ce vieil idiome, incompréhensible au peuple joue en Inde le même rôle que le latin et le grec en Europe. Le pouranika, assis dans le vestibule du temple, ou au bord de l'étang sacré, ou sous un arbre, lit à voix haute avec des intonations spéciales. À son gré tantôt il se borne à la lecture, tantôt il traduit dans le langage populaire en ajoutant des explications. Les passants s'arrêtent et écoutent un moment, puis s'en vont après avoir déposé quelques cauris (coquillages dont soixante-quatre font la valeur d'un centime), une poignée de riz ou une pièce de monnaie. La générosité des auditeurs pourvut ainsi à l'entretien de toute la famille dont chaque membre, père, mère et enfants, était lecteur des Pouranas. Les dons laissaient même un superflu qui était dépensé en pèlerinages et en offrandes aux brahmanes. Cependant la vieillesse et les infirmités d'Anandha entravèrent bientôt les voyages et diminuèrent les gains, l'argent se fit rare dans la bourse commune. On ne s'en préoccupa guère, car on gardait une foi inébranlable dans les promesses des livres sacrés. Celles-ci sont formelles: «Adorez les dieux avec ferveur, donnez des aumônes aux brahmanes, répétez les noms de certains dieux, récitez des hymnes en leur honneur et toutes vos prières seront exaucées.» Pendant trois années ces moyens furent employés avec une admirable confiance, mais sans résultat. La dernière pièce de monnaie fut dépensée et les dieux ne daignèrent pas répondre.


  


  
    La famine en 1876 et 1877.
  

  


  La situation fut aggravée par une sécheresse persistante puis par la famine, malheureusement fréquente aux Indes. La population appauvrie ne put dès lors récompenser les lecteurs des Pouranas par une pièce d'argent ou de cuivre; elle se contenta de donner un rameau ou une feuille cueillie à un arbre sacré. Impossible à la famille d'Anandha, pourtant frugale, de vivre de présents si mesquins! Elle vit avec terreur le fléau se prolonger pendant plusieurs années pour atteindre son maximum d'intensité en 1876 et 1877.
 Laissons Ramabaï elle-même raconter ses souvenirs:

  
 «Après avoir donné notre dernier argent aux brahmanes pour apaiser les dieux et avoir mangé le dernier grain de riz, nous nous vîmes littéralement en face de la mort par la faim. Nous décidâmes de retourner dans la forêt pour y mourir solitaires. Le départ eut lieu le même soir; mais notre cher père affaibli ne pouvait pas supporter les fatigues du voyage. Après mûre réflexion, il projeta de se noyer dans un étang sacré et nous avions l'intention de suivre son exemple; les usages hindous ne désapprouvent pas les suicides de ce genre. Jamais je n'oublierai les paroles qu'il m'adressa. Ses yeux étant trop faibles pour voir, il me caressa le visage et me rappela avec larmes son affection et ses efforts pour m'instruire dans la connaissance, de la divinité. Il ne connaissait pas le vrai Dieu, mais il servait de toutes ses forces le dieu inconnu et souhaitait ardemment que ses enfants le servissent aussi. «Souviens-toi, dit-il, toi la plus jeune de mes enfants, combien tu m'es chère. Je t'ai confiée à notre dieu, à lui seul tu appartiens et tu le serviras, lui seul, toute ta vie.» Certainement, le Dieu tout-puissant et miséricordieux que ne connaissait pas mon père exauça cette prière puisqu'Il m'a conduite, moi indigne créature, à la lumière de l'Évangile. Je puis répondre maintenant «Oui, cher père, je servirai le vrai Dieu jusqu'à la fin de ma vie». Après avoir pris congé de chacun, il désira être seul afin de se préparer dignement à la mort.

  
 » Dans cette situation désespérée, Dieu suggéra une idée à mon frère: Abandonner tout orgueil de caste et travailler pour gagner la subsistance de la famille, afin que le père vénéré ne s'ôte pas la vie. Celui-ci donna son consentement et se fit porter dans le village voisin. Un temple en ruine nous servit d'asile et un jeune brahmane nous fournit quelques aliments. Peu après notre cher père mourut, puis ce fut le tour de ma mère et de ma soeur. Nous voyageâmes, mon frère et moi, d'un lieu à l'autre pour chercher du travail; mais, même quand nous en trouvions, le salaire était si minime que nous pouvions à peine acheter une frugale nourriture.»


  


  
    
 En pèlerinage.
  

  


  Les deux jeunes voyageurs, soutenus par leur ardente foi païenne, firent à pied huit mille kilomètres pour adorer dans les temples les plus célèbres de leur pays. 
 Mais leurs convictions furent ébranlées à la vue de la vanité de l'hindouisme et des tromperies des prêtres. Ils ne lisaient plus les Pouranas. On leur avait raconté, par exemple, qu'en un certain jour de l'année, une ville d'or surgissait des flots de la mer. Ils ne virent que des nuages dorés par les rayons du soleil couchant. Ailleurs, accourus pour voir le lac qui renfermait sept îles flottantes, ils s'aperçurent que ces îles étaient des radeaux, couverts d'arbustes et de plantes diverses, que des hommes faisaient mouvoir secrètement Dans leurs pérégrinations ils endurèrent de grandes souffrances qui les rendirent capables de voir et de comprendre les souffrances d'autrui. Frappés des mauvais traitements infligés aux veuves, ils eurent la hardiesse de prendre la parole en public pour se charger de leur défense. Leurs pas les conduisirent dans la grande ville de Calcutta où ils firent sensation. La jeune Ramabaï fut invitée à parler devant une assemblée de pandits (savants) qui l'écoutèrent avec admiration, la comparèrent à Sarasvati, la déesse de la sagesse, et lui décernèrent le titre de pandita (savante ou doctoresse). Elle fut la première femme qui obtint cette distinction.


  


  
    
 Jeune épouse, jeune veuve.
  

  


  Il semble que des temps meilleurs arrivent enfin; les conférences de Ramabaï sont accueillies avec enthousiasme et des personnes généreuses pourvoient à son entretien. Mais les temps d'épreuve ne sont pas terminés, la jeune fille passe encore par l'affliction qui, loin de l'accabler, fortifiera son caractère. Son frère, affaibli par les privations, tombe malade. Se sentant près, de sa fin, il s'inquiète de l'avenir de sa soeur. Celle-ci le rassure en disant: «Dieu prendra soin de moi.» Le jeune. homme répond - «Ainsi tout sera bien» et rend le dernier soupir.

  
 Ramabaï est seule au monde. Contrairement à la coutume hindoue, elle n'avait pas été fiancée dans son enfance, car ses parents, impressionnés par le mariage malheureux de leur fille aînée, avaient désiré préparer à la cadette une destinée moins douloureuse. En 1880, âgée de vingt-deux ans, elle fit la connaissance d'un avocat bengalais, Bipin Bihari Medhavi, dont elle devint la femme. Comme les époux avaient abandonné l'hindouisme et ne se rattachaient à aucun culte, ils se contentèrent du mariage civil sans cérémonie religieuse et allèrent se fixer dans la ville d'Assam. Leur vie de famille fut heureuse mais brève, car dix-neuf mois plus tard le choléra terrassait Bipin, laissant sans appui la jeune veuve avec Manorama, leur fillette.

  
 Cependant la situation de Ramabaï était meilleure que celle de la plupart des veuves de l'Inde, car elle avait reçu une bonne instruction et ses nombreuses épreuves avaient développé en elle l'esprit d'initiative allié à une forte volonté. Peu après son deuil nous la trouvons à Poona, (2) l'ancienne capitale de l'empire des Mahrattes, située à mille cinq cents kilomètres d'Assam. Le terrain était favorable à ses idées, car les dames de cette contrée ne sont pas enfermées dans leur zénana comme les autres Hindoues, mais elles jouissent d'une certaine indépendance et peuvent aller et venir librement. Ramabaï inaugura une nouvelle série de conférences sur l'éducation féminine. Se basant sur les anciens textes sacrés, elle démontra comme autrefois son père, que ceux-ci ordonnaient l'instruction de la femme et désapprouvaient son ignorance. Elle préconisa pour les jeunes filles de haute caste des études en langue populaire et en sanscrit et condamna énergiquement les mariages d'enfants.

  
 Ses idées, discutées et commentées, firent une forte impression dans les meilleures familles de la ville et provoquèrent la fondation de l'Arya Mahila Somaj, société de dames qui préconisa l'éducation des jeunes filles et leur mariage à l'âge adulte. Vibrante de conviction, la conférencière visita toute la contrée et, après son passage, dans chaque ville se fonda une section de la même association. Dans les intervalles de ses voyages, elle lisait aux femmes de Poona son cours de morale.

  
 Durant cette période, son rêve était de fonder un institut qui viendrait en aide aux veuves sans soutien en leur donnant une bonne instruction. Elle voyait dans la personne de ces futures élèves les éducatrices des jeunes filles de haute caste. Ce projet échoua parce que l'argent fit défaut. Cependant, sans se laisser décourager, elle recueillit à son foyer sa première protégée, une veuve de douze ans qui avait été cruellement chassée de la maison. Malgré sa pauvreté, Ramabaï prit soin d'elle, lui donna une bonne instruction et fit d'elle plus tard l'une de ses collaboratrices.

  
 En 1882, le gouvernement britannique chargea une commission de faire une enquête sur l'éducation en Inde. Lorsque celle-ci passa dans la ville de Poona, elle fut invitée à une séance de l'Arya Mahila Somaj à laquelle assistèrent plus de trois cents dames indigènes avec leurs enfants. Ramabaï prit la parole en leur nom et, chacun le devine, saisit l'occasion pour exposer les idées qui lui étaient chères. Puis, dans un entretien particulier avec les membres de la commission, elle déclara qu'elle travaillerait toute sa vie pour ses compatriotes malheureuses. Elle préconisa la création d'écoles de jeunes filles dans lesquelles l'enseignement et l'administration seraient confiés à des personnes du sexe féminin et termina en demandant avec instance que le gouvernement fournît des subsides pour payer les études de femmes-médecins. Son allocution fut imprimée, traduite du mahrathi en anglais et répandue à un grand nombre d'exemplaires.


  


  ***


  (1) Les Pouranas, écrits religieux et philosophiques en sanscrit, datent du Vle au Vlle siècle de notre ère.


  (2) Prononcez Poûna.


  
    CHAPITRE II

  


  
    Préparation à l'Étranger.
 1883-1888
  

  


  Sentant l'insuffisance de son instruction, la jeune veuve songea à se rendre en Angleterre pour la compléter. Passer «l'eau noire», l'Océan, est pour une femme hindoue une entreprise hardie; n'importe!... Elle s'embarqua avec sa fillette et arriva heureusement à destination. Elle jouit de l'hospitalité des diaconesses de Wantage, comté de Berck, qui entretenaient une mission à Poona.


  


  
    
 Études en Angleterre et conversion.
  

  


  La première année fut consacrée à l'étude de l'anglais qu'elle parvint à parler couramment. Sous l'influence du milieu, ses idées religieuses continuèrent leur évolution. Nous l'avons suivie dans ses pèlerinages de païenne fervente, puis elle avait passé par une phase d'indifférence; mais depuis la mort de son mari elle croyait vaguement en un Dieu qui guidait sa destinée. Quatre ans auparavant, à Calcutta, le fondateur de la Société de la réforme hindoue lui avait donné une brochure qui exposait les principes des grandes religions. Elle avait été très frappée par la lecture des pages qui contenaient des extraits du Nouveau Testament. Depuis lors elle s'était procuré une Bible qu'elle lisait assidûment. Quelques mois après son arrivée à Wantage, en septembre 1883, elle se fit baptiser dans l'Église anglicane avec sa chère Manorama. Elle a caractérisé d'une façon pittoresque la différence entre les textes hindous et l'Évangile. «Tandis que les anciens écrits sacrés de l'Inde nous ont donné quelques préceptes magnifiques sur la charité, le Christ nous donne la force de les mettre en pratique... ces préceptes se comparent à une splendide locomotive capable de belles performances, Christ et son Évangile sont la vapeur qui la font avancer.» Le savant orientaliste Max Müller, d'Oxford, eut l'occasion de s'entretenir avec Ramabaï; plus tard, dans un volume de souvenirs, il désapprouva cette conversion en lui attribuant des motifs extérieurs. Certes, la foi de la néophyte fut, au début, toute intellectuelle, mais elle se transforma peu à peu en une foi personnelle au Dieu de Jésus-Christ qui pardonne et régénère. Nous aurons, à plusieurs reprises, l'occasion de décrire les étapes de cet admirable développement religieux qui conduisit Ramabaï à un christianisme authentique.

  
 Après un an passé à Wantage, elle fut nommée professeur de sanscrit dans le collège des jeunes filles de Cheltenham. Elle y passa dix-huit mois. Tout en enseignant, elle étudia la littérature anglaise, les sciences naturelles et les mathématiques. Une de ses parentes qui était dans une université américaine l'invita à assister à la cérémonie dans laquelle le diplôme de doctoresse en médecine lui serait décerné. Regrettant cette interruption dans son travail, Ramabaï entreprit cependant ce voyage avec l'espoir qu'il ne serait pas inutile. Une fois arrivée, elle se félicita de sa détermination et s'écria: «Le Dieu auquel je crois m'a conduite!» car des circonstances favorables lui permirent de continuer sa préparation et le séjour qui ne devait durer que quelques semaines se prolongea trois ans.


  


  
    
 Aux États-Unis. Un rêve se réalise.
  

  


  Son intérêt se porta sur les méthodes des écoles primaires américaines et sur l'organisation des écoles enfantines (froebeliennes). Elle apprit avec surprise que les éducateurs cherchaient à développer non seulement les dons de l'intelligence mais aussi l'habileté manuelle. Elle continua ses études sans soucis matériels, jouissant de l'hospitalité la plus cordiale et fut, avec sa fillette, reçue généreusement dans la demeure de la doctoresse Rachel Bodley, directrice de l'École médicale féminine de Philadelphie.

  
 La jeune veuve n'oubliait cependant pas ses soeurs de l'Inde. Pour faire connaître leur malheureuse condition, elle publia en anglais un livre qui devint fameux: The High-Caste Hindu Woman (La femme hindoue de haute caste). Elle y révélait l'existence de ces milliers de personnes condamnées à l'ignorance par un paganisme perverti, le mariage des enfants, l'asservissement des jeunes femmes et le martyr des veuves avec leurs répercussions sur la famille et la société. La préface de Rachel Bodley racontait l'histoire de Ramabaï et son projet d'institut pour les jeunes veuves et adressait un vibrant appel à la générosité américaine.

  
 Ce livre fut accueilli avec bienveillance par le public. L'auteur fut invité à donner des conférences et en mai 1887 une nombreuse assemblée chargea une commission d'étudier ses plans. À la fin de la même année, le comité était constitué d'une manière définitive sous le nom d'Association Ramabaï, avec siège à Boston. Les membres, exclusivement féminins, s'engageaient à soutenir financièrement, pendant dix ans, l'école projetée aux Indes. Les statuts donnaient à celle-ci un caractère particulier. Ils prescrivaient le maintien des coutumes nationales avec une grande simplicité dans la nourriture et le vêtement. En matière religieuse, devait régner une stricte neutralité qui laisserait à chacune des futures élèves une entière liberté de convictions. En rentrant chez elle, après la séance de fondation, Ramabaï était au comble de ses voeux. On la trouva sanglotant. «Je pleure de joie, dit-elle, car mon rêve de plusieurs années va se réaliser.»


  



  


  
    CHAPITRE III

  


  
    Fondation des Asiles.
  

  


  En mai 1888, Ramabaï prit congé de ses amies de Boston et de Philadelphie, traversa le Canada et atteignit la côte du Pacifique, tout en fondant, en cours de route, de nouvelles sections de son association. À la fin de la même année, elle s'embarqua à San-Francisco, fit escale à Hong-Kong, et arriva à Bombay le 1er février 1889. Six semaines plus tard elle inaugura, dans ce grand port de mer, son asile et le nomma Sharada Sadan, (Maison de la sagesse).


  


  
    
 Débuts à Bombay et transfert à Poona.
  

  


  Deux jeunes élèves furent reçues. Elles commencèrent par apprendre l'alphabet en trois langues, mahrathi, anglais et sanscrit. L'une d'elles avait eu une jeunesse si malheureuse qu'elle avait décidé par trois fois de se suicider, mais chaque fois la crainte de renaître femme l'avait arrêtée. (Nos lecteurs savent que, d'après la célèbre doctrine hindoue de la transmigration des âmes, les êtres humains passent par un grand nombre d'existences successives.) Cette élève désespérée épousa plus tard un professeur et fut une heureuse mère de famille. À Bombay comme à Poona, des Hindous aux idées avancées accueillirent Ramabaï avec bienveillance et l'encouragèrent dans son entreprise. Elle leur assura que la neutralité religieuse serait respectée dans le Sharada Sadan. Des conférences publiques la mirent en rapport avec des cercles plus étendus et firent affluer les élèves. Elle fit la connaissance de Sundari Powar, qui devint plus tard sa collaboratrice dévouée. Au bout d'une année l'asile fut transféré dans la ville de Poona, puis aux abords de celle-ci dans un bâtiment entouré de quatre-vingts hectares de terrain. Ce changement s'imposait à cause du climat plus salubre et des conditions économiques favorables.


  


  
    
 Visite au Sharada Sadan en 1892.
  

  


  L'asile-école est à quelque distance de la route. Pour mieux l'en isoler, le mur fut garni de treillis dissimulé sous une vigne grimpante et une haie d'arbustes. Le jardin est orné d'arbres qui se couvrent en leur saison de fleurs tropicales aux teintes merveilleuses. Une source entourée d'une fougeraie offre une fraîche retraite pendant la chaleur du jour. La maison a un seul étage, selon l'usage du pays, avec de grands toits qui dépassent les murs. Les bords des toits sont soutenus par des piliers et forment ainsi les vérandas. Ramabaï y fit ajouter deux dortoirs avec une galerie pour observer les astres.
 «Ce n'est pas un institut dans lequel les meilleures pièces sont réservées au corps enseignant, dit la directrice à un groupe de visiteurs. Mes élèves sont libres d'aller et de venir dans le salon comme dans toutes les autres pièces de la maison. Le Sharada Sadan avec tous ses privilèges a été fondé pour elles. Dans leurs familles, on les a traitées comme des parias en les privant d'affection et de confort. Je désire qu'elles voient le contraste en toutes choses là où règne l'affection. Je souhaite qu'elles fassent connaissance avec le plus grand nombre possible de braves gens, qu'elles apprennent à connaître le monde par les livres et les tableaux, qu'elles jouissent des oeuvres merveilleuses de Dieu lorsqu'elles parcourent le jardin, regardent à travers le microscope ou contemplent les cieux.»

  
 Tous les visiteurs reconnaissent que ce but est atteint, car l'esprit de la maison est excellent. Les élèves vont et viennent, apprennent leurs leçons, se promènent par groupes dans le jardin et cueillent des roses et des lis qu'elles s'offrent réciproquement. Certains de leurs jeux gardent un écho du passé douloureux. Voici l'une de leurs conversations qui fut notée séance tenante.
 «Vitto: J'étais encore un bébé quand on me maria. je n'ai pas l'air d'une veuve, n'est-ce pas? Et pourtant on m'a appelée veuve maudite et on a dit que j'avais tué mon mari.
 » Chanda: Moi aussi, je suis veuve, car mes parents me l'ont dit, mais je ne comprends pas ce que cela signifie. Ils disent que je souffrirai beaucoup lorsque je serai plus âgée parce que j'ai tué et dévoré mon mari, mais je ne l'ai jamais vu. je ne sais qui il était. Depuis que je suis dans cette école chacun m'aime; on s'efforce de me rendre heureuse; on ne me dit pas de mots méchants et personne ne pense que je sois maudite. 
 » Sundri: Prya, raconte-nous ton histoire, puis je vous dirai la mienne.
 » Prya: Mon père savait que je deviendrais une veuve, mais il me donna quand même en mariage.
 » Toutes les autres: Prya, Prya, ne dis pas cela! Comment pouvait-il connaître l'avenir?
 » Vitto: Les parents vendent parfois leur fille en mariage pour une somme d'argent. Connaissez-vous la jeune fille qui était dans cette école et qui fut retirée par sa famille ignorante? Cette pauvre enfant avait été mariée à l'âge de cinq ans. Elle avait été vendue pour cent roupies (environ 170 francs) à un homme de cinquante ans. Peu après ce misérable mourut, laissant une veuve de six ans! Ses parents auraient dû prévoir que la jeune épouse d'un vieillard serait bientôt veuve. Sans doute avaient-ils besoin d'argent ou ne pouvaient-ils pas entretenir leur fille.
 » Les autres confirmèrent ce récit. Ensuite Prya se mit à raconter:

  
 «Il y a des milliers d'histoires semblables à la mienne. Ma mère mourut quand j'avais neuf mois. Lorsque j'eus deux ans et demi, mon père me donna en mariage à un garçon qui mourut six mois après. Une amie de ma mère prit soin de moi, puis mon père m'emmena dans la ville de Bombay. je vécus quatre ans chez lui, faisant le ménage; j'y fus bien malheureuse. Mon père était un Hindou strict qui ne m'aimait pas parce que je suis veuve. L'oncle de ma mère me plaça dans cette maison. Mon père, qui n'était pas de son avis, vint à Poona pour me retirer d'ici, mais il tomba malade. Quand je le visitai, il dit qu'il désirait voir ma chevelure rasée et mon visage défiguré. Il mourut bientôt et je fus libre.»

  
 Les fillettes terminèrent leur conversation en refusant de se considérer comme veuves; heureuses de la liberté trouvée au Sharada Sadan, elles coururent à leurs jeux.

  
 Dans notre promenade à travers les bâtiments nous n'avons pas encore rencontré celle qui en est l'âme. La voici, occupée à ses tâches multiples. Elle est de petite taille et vêtue de blanc selon la coutume des veuves de la contrée. Sa physionomie est illuminée par des yeux clairs, extrême rareté dans sa race et son visage est encadré par la chevelure brune qui retombe sur ses épaules. Malgré ses voyages à l'étranger, Ramabaï garde l'aspect d'une femme indigène, tout en se distinguant par un regard d'une singulière énergie. Elle est toujours occupée, soit qu'elle écoute les élèves qui récitent leurs leçons, soit qu'elle dirige les personnes qui travaillent au jardin, soit qu'elle reçoive des visiteurs. Ses élèves lui donnent le titre de «Baï» qui est réservé à la maîtresse de la maison. Elle possède le talent de gagner la confiance de ses protégées qui la considèrent comme leur mère. Oubliant leur passé malheureux, elles renaissent à la vie d'enfant. Dans les repas, les usages de l'Inde sont respectés - assiettes de cuivre où l'on prend les aliments avec la main pour les porter à la bouche; pas de fourchettes, ni de couteaux; pas de sièges, on s'assied sur une natte ou sur le sol.

  
 La scène du bonsoir est l'une de celles qui méritent d'être racontées. Lorsque sonne la cloche de la retraite, toutes les élèves entourent Baï et Ukka; chacune d'elles donne et reçoit un baiser, depuis la cuisinière brahmane qui a quarante ans jusqu'à la plus jeune des veuves-enfants. Quelques-unes, désireuses de recevoir plusieurs baisers, s'approchent de nouveau, il faut les congédier pour qu'elles se décident à partir. 

  
 À mesure que l'oeuvre grandit, une collaboratrice devint nécessaire. Sundari Powar offrit ses services et devint le bras droit de la Pandita; les élèves l'appelaient «Ukka» (soeur aînée) ou ajoutaient à son prénom le titre de baï «Sunderbaï», parce qu'elle était l'aide indispensable de leur mère adoptive.

  
 Dans les premières années les élèves étaient au nombre d'une quarantaine. Il y en avait de tout âge; la plus jeune avait sept ans et le plus grand nombre de quinze à vingt-cinq ans. Les plus vieilles cachaient leur tête sous une partie de leur sari (robe), car elles avaient dû faire tondre leur chevelure pour se conformer à l'antique coutume imposée aux veuves.


  


  
    
 Le martyre d'une jeune veuve.
  

  


  Peu après le transfert du Sharada Sadan à Poona, Ramabaï avait visité la maison de ses ancêtres dans le district de Mangalore. Sa parenté lui fit bon accueil. À son retour plusieurs jeunes veuves brahmanes l'accompagnèrent. L'histoire de l'une d'elles montrera l'ingéniosité de leur protectrice.

  
 Une petite veuve était cruellement maltraitée dans sa famille. On la suspendait par les poignets aux chevrons du toit et l'on plaçait dessous un tas d'épines destinées à la recevoir si elle parvenait à se dégager. Pour varier le supplice, on l'enfermait dans la cuisine après avoir placé des grains de poivre rouge sur le feu; la fumée produite par ce moyen est dangereuse pour les yeux. Ramabaï offrit de donner une bonne éducation à la jeune veuve, mais sa proposition ne fut pas acceptée. Que faire? Y renoncer? Non, car il fallait à tout prix délivrer la malheureuse. La belle-mère et une autre parente furent invitées avec celle-ci à faire un séjour au Sharada Sadan. Elles y furent comblées de prévenances et on leur réserva une pièce où elles purent cuire leurs aliments selon les prescriptions de leur caste. Un jour l'opprimée dit en secret à la Pandita sa vie de souffrance et sembla désirer rester au Sharada Sadan. Alors fut utilisé un trait particulier des usages de l'Inde: les visites ne partent pas avant que leurs hôtes les aient congédiées. Ainsi, sans enfreindre les règles de la politesse de son pays, Ramabaï dit aux deux dames de rentrer chez elles. À leur vive surprise, la jeune veuve désira rester et, comme elle avait l'âge de disposer d'elle-même, personne ne put l'en empêcher. La martyre libérée s'est plus tard convertie au christianisme et est devenue l'une des aides de la maison, mais son visage portera toujours la trace des mauvais traitements qu'elle a subis dans son enfance!


  
    CHAPITRE IV

  


  
    Hindouisme et Christianisme.
 Qui sera vainqueur?
  

  


  Depuis que Ramabaï avait quitté les États-Unis, ses convictions religieuses s'étaient approfondies et exerçaient une influence bienfaisante sur les élèves. Sa collaboratrice Sunderbaï Powar écrivait en 1893: «On prétend que toutes les jeunes filles de l'asile deviennent chrétiennes et l'on dit que je suis la cause de ce changement. Mais je me suis absentée plusieurs mois et, à mon retour, je constatai que toutes les élèves assistaient aux réunions de prières de Ramabaï. Comment en serais-je la cause?» Ce fait qui réjouissait la dévouée collaboratrice fut important pour l'avenir de l'oeuvre.

  
 Des évangélistes distingués venus d'Angleterre et d'Amérique avaient visité l'Inde et, avec l'aide d'interprètes, avaient adressé au peuple d'émouvants appels. Ramabaï en entendit quelques-uns qui firent sur elle une profonde impression. Elle avait l'habitude de réserver chaque jour une heure pour son culte; c'était de cinq à six heures du matin. Dans ce temps-là sa collaboratrice Sunderbaï, sa propre fille Manorama et quelques jeunes filles y assistaient. Celles-ci n'habitaient pas le Sharada Sadan au même titre que les autres, car elles n'étaient pas des veuves, mais des personnes tombées dans la misère ou exposées à un danger moral. Aux termes du règlement elles ne pouvaient être reçues gratuitement dans la maison comme les autres élèves, mais Ramabaï payait elle-même leur pension. Où prenait-elle cet argent? Son comité américain lui allouait une somme importante pour ses dépenses personnelles; elle en utilisait pour elle-même une infime partie et consacrait le reste à l'éducation de ses protégées. Elle les considérait comme ses propres enfants et avait adopté celles qui étaient orphelines. Elle décida de leur donner une éducation chrétienne en les conviant à son culte matinal. Pour y participer, ces jeunes filles se levaient une heure plus tôt que leurs camarades. Plusieurs de celles-ci prirent peu à peu l'habitude de les accompagner, si bien qu'au printemps de l'année 1893 la moitié des soixante-cinq habitantes du Sharada Sadan y assistaient régulièrement.


  


  
    
 Journée bénie.
  

  


  Vient le mois de mai qui est, en Inde, le plus chaud de l'année. Les élèves sont en vacances. Tandis qu'un groupe est allé en excursion, un autre groupe désire rester avec Baï et Ukka. Celles-ci auraient voulu être pendant toute cette journée seules avec Dieu pour se fortifier par la méditation. Néanmoins elles accueillent avec bienveillance les élèves qui souhaitent de leur tenir compagnie. On lit la Bible, on se recueille, on chante, on prie et, avant le soir, vingt jeunes filles annoncent qu'elles chercheront le salut. Plusieurs d'entre elles semblent même l'avoir déjà trouvé et reçu avec joie. Une société d'activité chrétienne est aussitôt fondée; pour les séances on réserve une salle. En réponse aux prières l'Esprit de Dieu se répand dans les âmes pour les purifier et les vivifier.


  


  
    
 L'opposition.
  

  


  Mais «une ville située sur une montagne ne saurait être cachée». Le bruit se répandit rapidement que Ramabaï «convertissait au christianisme toutes ses élèves». Aussitôt une tempête d'hostilité se déchaîna et sévit avec rage pendant plusieurs semaines. Les adversaires les plus acharnés se trouvaient parmi les Brahmanes. Ceux-ci n'en étaient pas à leur première tentative de ruiner le Sharada Sadan. Très influents dans le Conseil d'administration qui siégeait à Bombay, ils avaient voulu imposer à l'institution les lois des castes. Ainsi Ramabaï et ses trois aides chrétiennes auraient été exclues d'une partie des bâtiments, puisque ces lois obligeaient les Hindoues à être seules pour leurs adorations et leurs repas. Le même conseil voulut interdire aux élèves d'assister au culte chrétien, tout en les laissant libres de prendre part aux cérémonies païennes. Avec ces prétentions, que serait devenue la neutralité religieuse exigée par le Comité américain? Ramabaï refusa de se soumettre aux injustes exigences du Conseil d'administration. Celui-ci, mécontent, démissionna en bloc et engagea, par circulaire, parents et tuteurs à ne plus confier d'élèves à une institution qui ne se conformait pas aux lois hindoues.

  
 Vingt-cinq jeunes filles furent retirées de l'école au milieu de scènes émouvantes. Quelques parents laissèrent leur enfant à la condition qu'elle n'assisterait plus à un culte chrétien. Parmi celles qui partaient plusieurs étaient exposées à subir de mauvais traitements. Dans un ou deux cas la ruine morale était certaine, mais Ramabaï fit des efforts inouïs pour sauver les pauvres victimes et eut la joie de réussir.


  


  
    
 Fanatisme hindou.
  

  


  L'une de ces libérations est aussi sensationnelle que celle de certains esclaves; il s'agit du reste d'un véritable esclavage. Une jeune fille avait été adoptée par Ramabaï; sa mère, qui était veuve, était au service d'un temple païen. Un Hindou, ami du progrès, l'avait confiée au Sharada Sadan pour la soustraire à l'exemple de la mère, qui vivait dans la débauche. Mais quand cet homme apprit que quelques élèves devenaient chrétiennes, il se joignit à la clameur populaire pour exiger le départ de la jeune fille, préférant que celle-ci se livrât à l'inconduite plutôt que d'être disciple du Christ. Une maladie servit de prétexte pour envoyer l'élève à l'hôpital de Bombay; c'était autant de gagné. Des amies chrétiennes furent chargées de la visiter et lui inspirèrent confiance. La mère et les prêtres païens accoururent avec leurs Shastras (livres saints) et essayèrent en vain de lui enlever sa Bible. Quoique les chemins de sortie fussent surveillés, les mêmes amies purent emmener la convalescente et la remettre à une dame missionnaire qui habitait hors de la ville. Intentionnellement on laissa Ramabaï dans l'ignorance de ces faits, tandis que la mère furieuse venait la harceler, prétendant que sa fille n'était pas majeure et n'avait pas le droit de disposer d'elle-même.

  
 La presse indigène publia de violents articles contre Ramabaï, qui redouta que cette affaire ne ruinât son oeuvre. Grâce au chef de la police, qui était chrétien, la jeune fille ne fut pas obligée d'aller au temple païen contre son gré. Elle se fit baptiser, après quoi sa mère et les prêtres la laissèrent tranquille. Rentrée au Sharada Sadan, elle put y continuer ses études sans être inquiétée.


  


  
    
 Liberté religieuse.
  

  


  Dans un rapport envoyé à ses amies d'Amérique, Ramabaï écrivait les lignes suivantes:
 «Nous laissons à nos élèves l'entière liberté de garder leur caste et leurs coutumes et nous avons pris les dispositions matérielles qui leur donnent la possibilité de le faire. On ne les empêche nullement d'adorer leurs dieux, ni de porter des amulettes autour du cou, si elles le veulent. Pensez-vous que j'aie combattu la religion de ces jeunes filles? Non, certes. Je n'ai enseigné aucun système religieux. Si elles désirent une instruction religieuse, elles peuvent fréquenter l'école du missionnaire ou celle du prêtre hindou. Mais je suis heureuse de dire qu'elles ont vu la Lumière, non par elles-mêmes, mais par la grâce de Dieu.

  
 Je suis chrétienne, j'ai mon foyer dans lequel grandit ma fille. je me suis approprié la parole de Josué: «Pour moi et ma maison, nous servirons l'Éternel.» Mes élèves sont libres de célébrer leur culte comme elles le veulent et j'ai reçu de Christ la liberté qu'il donne à tout chrétien. Pourquoi cacherais-je la lumière sous le boisseau? Quand je célébrais mon culte de famille dans ma chambre et non dans la salle des leçons, quelques jeunes filles y assistèrent et nous leur donnâmes l'autorisation d'y participer si elles le désiraient. Nos frères hindous pensèrent que j'allais trop loin et que je christianisais mes élèves. Ils exigèrent que la porte de ma chambre fût fermée pendant la lecture de la Bible et la prière. Non, répondis-je, car j'ai la liberté de pratiquer le christianisme comme ces jeunes filles ont la liberté d'observer leur religion. Pourquoi fermerais-je ma porte, puisque je ne la ferme jamais? Nos amis hindous, se sentant offensés, voulurent supprimer notre école et en élever une autre sur ses ruines; mais j'ai la joie de dire que les fondations de notre école n'ont pas été élevées sur le sable, mais sur le Rocher des siècles; elle y est restée debout jusqu'à aujourd'hui et elle le restera toujours.»

  
 Ces mots nous révèlent la foi solide et énergique de l'ancienne païenne qui croit au Dieu de l'Évangile et qui lutte pour la vérité. Ses adversaires fondèrent une école dans laquelle les rites hindous étaient obligatoires, mais elle ne prospéra point et disparut bientôt. Le Sharada Sadan se développa rapidement et reçut un grand nombre de veuves malheureuses qui furent accueillies au nom du Christ compatissant.


  



  


  
    CHAPITRE V

  


  
    Les secrets de l'Inde.
  

  


  L'Inde est célèbre par l'architecture de ses temples imposants et de ses palais de marbre. Les voyageurs en font des descriptions enthousiastes. Plusieurs auteurs français, entre autres Pierre Loti et André Chevrillon, ont écrit à leur sujet des pages splendides. Une circonstance donna à Ramabaï l'occasion de visiter quelques-uns de ces édifices et d'y découvrir des secrets qui sont cachés aux Européens. Dans la saison froide qui suivit les luttes de 1893, le Sharada Sadan reçut une visite qui fut accueillie avec une grande joie. C'était Mrs Judith Andrews, la présidente du Comité américain de l'Association Ramabaï. Cette dame fit dans les asiles un séjour de plusieurs semaines pour les étudier dans tous leurs détails. Les élèves, enchantées de la visiteuse à cheveux blancs, lui décernèrent le titre affectueux de Ahjibaï (grand'Mère). Un voyage en Inde est incomplet si l'on n'a pas vu ses admirables temples, palais ou tombeaux. La plupart de ceux-ci étant situés à une grande distance dans le Nord, Mrs Andrews pria Ramabaï de l'accompagner. Elle n'aurait pu trouver de meilleur guide, car celle-ci avait autrefois parcouru cette contrée et était à même de révéler des faits que l'on dissimule aux touristes.


  


  
    
 Les ruines d'Agra.
  

  Nous ne citerons qu'un épisode de ce voyage. Près de la ville actuelle d'Agra s'élève le fort du même nom, vaste emplacement entouré d'anciennes fortifications. On y voit entre autres les restes des palais des empereurs mongols, les anciens maîtres de l'Inde, appelés habituellement les «grands-mogols». Laissons la parole à Ramabaï: 
 «Le guide nous montra les appartements privés de la rani (impératrice), les jardins et les grands édifices de marbre. Il nous fit aussi voir la superbe construction du Saman Burij (Tour du jasmin) que les visiteurs admirent avant de partir, afin d'emporter d'Agra une vision de beauté. La magnificence de ce «poème de marbre» ne satisfit pas ma curiosité et je demandai où étaient les cachots. Le guide commença par dire qu'il n'y en avait point; ensuite, sur la promesse d'une bonne récompense, il se laissa persuader. Ayant ouvert une trappe, il nous fit pénétrer dans de nombreux souterrains, petits et grands, où l'on enfermait et torturait les femmes du grand-mogol tombées en disgrâce. Le guide, après avoir allumé un flambeau, nous conduisit jusqu'au bout de la prison, dans le caveau qui a été creusé sous la Tour du Jasmin. Cette sombre pièce octogone est pourvue d'une fosse profonde que surplombe une poutre admirablement sculptée. On suspendait à cette poutre les malheureuses qui avaient été impératrices et qui, pour une cause inconnue, avaient encouru la défaveur du despote...

  
 Pendant qu'elles subissaient la torture, leur maître cruel et leurs rivales chantaient et se divertissaient au-dessus de leurs têtes dans la splendide Tour du Jasmin. je ne songe guère à la beauté de ce lieu; mais je n'oublierai jamais ni cet obscur caveau, ni les salles de torture qui existent dans mainte tour sacrée de l'Inde. Si les murs de cet horrible local pouvaient parler, quels récits de cruautés ne nous feraient-ils pas?» Ainsi Ramabaï put révéler à Mrs Andrews un aspect de l'Inde qui reste caché aux autres voyageurs.


  


  
    
 Prêtres et philosophes.
  

  


  Après avoir stigmatisé la barbarie des grands-mogols musulmans, elle exprima son indignation contre le paganisme hindou. Il est de mode dans certains milieux européens et américains d'admirer les penseurs de l'Inde et de vanter la profondeur et la solidité de leurs systèmes; demandons l'avis de celle qui les connaissait bien, puisqu'elle avait été autrefois honorée du titre de Pandita (doctoresse) et comparée à Sarasvati, la déesse de la science. Ramabaï nous répond par ces lignes d'une sobre éloquence:
 «Je prie mes soeurs d'Occident de ne pas se contenter d'admirer la beauté extérieure des grandes philosophies de l'Inde et de ne pas s'extasier sur les longs et intéressants discours de nos intellectuels, mais d'ouvrir les trappes des monuments de l'intelligence hindoue et de pénétrer dans leurs sombres caveaux pour voir l'oeuvre de cette pensée que l'on prône tant. 
 Que nos amies d'Europe, et d'Amérique viennent en Inde et habitent parmi nous. Qu'elles se rendent dans les centaines de lieux sacrés vers lesquels accourent chaque année d'innombrables pèlerins. Qu'elles visitent Jagannath, Puri, Bénarès, Gaya, Allahabad, Muttra, Bindraban, Dwarka, Pandharpur, Udipi, Tirpatty et d'autres villes saintes, ces places fortes de l'hindouisme et de la science sacrée, résidences des mahatmas (savants) et des moines dont les sublimes (?) philosophies sont journellement enseignées et mises en pratique. Des milliers de prêtres et d'hommes instruits dans cette science sacrée sont les chefs spirituels de notre peuple. Ils oppriment les veuves et «ils dévorent les maisons des veuves». Je suis allée dans plusieurs de ces prétendus lieux saints, j'ai vécu parmi le peuple et j'ai vu un assez grand nombre de ces philosophes remplis de «l'esprit supérieur hindou» qui accablent les veuves et qui piétinent le peuple de basse caste pauvre et ignorant.

  
 » Ils ont privé les veuves du droit à une vie honnête et heureuse. Ils envoient des centaines d'émissaires qui réunissent les jeunes veuves, les amènent par milliers dans les villes saintes et leur ravissent leurs biens et leur vertu. Ils persuadent les femmes crédules et miséreuses de quitter leurs maisons pour aller vivre dans les kshetras (lieux saints) et après leur avoir enlevé leur argent ils essaient de les séduire. Ils enferment les jeunes veuves dans leurs grands mathas (couvents) et les livrent contre finance à des hommes corrompus. Quand ces pauvres esclaves ne peuvent plus satisfaire leurs maîtres cruels, elles sont réduites à la mendicité. Elles supportent les conséquences du péché et le poids de la honte et meurent d'une mort plus misérable que celle du chien errant. Les prétendus lieux saints de l'Inde, vraies cavernes de l'enfer, sont le tombeau d'un grand nombre de veuves et d'orphelines.»

  
 «Chaque année des milliers et des milliers de jeunes veuves et de fillettes souffrent d'une manière indicible et périssent sans avoir été secourues; aucun philosophe ni aucun mahatma ne se lève pour défendre courageusement leur cause et leur offrir son appui. Ces professeurs de fausses philosophies et d'érudition sans vie ne feront aucun bien à notre peuple. Rien n'a été entrepris par eux pour protéger l'orpheline et rendre justice à la veuve. Si quelque chose a été fait pour améliorer le sort de celles-ci, ce fut par des personnes que le christianisme inspirait. L'instruction et la philosophie hindoues sont sans force devant les lois des castes, les anciennes coutumes et le pouvoir des prêtres. 
 Nos savants et nos penseurs sont indifférents au sort de leurs frères et de leurs soeurs et ne se soucient pas de connaître les terribles souffrances des veuves et les existences ruinées par les prêtres. Ils déplorent que quelques femmes aient le courage de se déclarer libres et d'obéir à leur conscience, mais ils ne disent rien des milliers qui chaque année meurent après une vie de honte. J'invite sérieusement les femmes d'Amérique et d'Europe à venir en Inde et à séjourner dans nos villes sacrées, non pas comme des touristes, mais comme de pauvres mendiantes. Qu'elles entrent dans les huttes sordides pour écouter les récits des malheureuses Hindoues et voir les fruits des «sublimes philosophies». Qu'elles ne se laissent pas éblouir par les livres et les poèmes publiés sur notre pays, car il se passe ici des choses honteuses; tout n'est pas poésie en Inde, la prose de la réalité est rude. Celle-ci ne saurait être comprise en Occident par nos frères qui se contentent d'être instruits, ni par nos soeurs qui sont satisfaites d'une vie confortable.»


  


  
    
 Déguisée en femme-pèlerin.
  

  


  On peut se demander si les affirmations de Ramabaï sont basées sur des observations rigoureuses et impartiales. Les renseignements que nous avons obtenus de diverses sources nous permettent de déclarer qu'elles sont exactes. Pendant sa jeunesse, ses pèlerinages lui avaient révélé les souffrances des veuves. Ensuite, les récits de ses protégées avaient augmenté le nombre de ses informations. Afin de mieux remplir sa tâche, elle tint à connaître d'une façon exacte et complète la situation des pauvres victimes du paganisme. Pour les délivrer et les secourir avec succès, elle devait être renseignée d'une façon précise sur leur sort. Elle se décida à faire un voyage d'enquête un an après celui que nous venons de mentionner.

  
 Elle partit après s'être déguisée en femme de basse-caste qui va en pèlerinage. La ville de Bindraban, dans le Penjab, à soixante-dix kilomètres d'Agra, s'enorgueillit de temples célèbres. Ils sont consacrés à Krishna, l'une des nombreuses incarnations de Vichnou, le dieu qui conserve la vie. Ramabaï loua dès son arrivée un modeste logis, puis entra en conversation avec les femmes qu'elle rencontrait. Les aveux qu'elle entendit la firent bondir d'indignation, confirmèrent les faits que nous venons de raconter et lui révélèrent des détails nouveaux. «Cette cité de temples, raconte-t-elle, appartient à de riches prêtres qui envoient des agents dans la contrée. Ceux-ci persuadent les jeunes veuves de bonnes familles de se rendre en pèlerinage à Bindraban pour expier, disent-ils, les péchés qui ont été la cause de leur veuvage. Puis ils leur promettent qu'elles iront, après cette vie, dans le séjour du bonheur, si elles demeurent dans les lieux saints pour se mettre au service des prêtres et des moines et adorer Krishna. Reçues avec courtoisie, elles dépensent leur argent, vendent leurs bijoux et sont enfin réduites à la misère. 
 À celles qui ne veulent pas s'adonner à une vie immorale, on explique que celle-ci n'est pas un péché dans les enceintes sacrées dédiées à Krishna. (L'histoire de ce dieu est celle d'un héros humain dont la morale n'est pas un modèle à suivre.) Ramabaï, on le devine, fut indignée des procédés éhontés de ces individus sans conscience. Elle découvrit dans cette ville des centaines de veuves qui étaient dans une situation lamentable et dont la plupart venaient de la province du Bengale. Elle essaya d'en sauver six ou sept, mais son plan fut déjoué et échoua. Il lui fallut rentrer chez elle, seule, malade et déprimée. Elle avait entrepris la lutte contre des adversaires puissants, car les sombres pratiques de l'hindouisme n'infestent pas seulement les temples païens, mais se propagent comme des miasmes dans la vie publique et dans la vie de famille, laissant après elles la corruption.

  
 Ramabaï ne se laissa pas abattre par l'échec subi à Bindraban et se consacra à de multiples travaux dans le Sharada Sadan. Le Seigneur, en réponse à ses prières, lui donna plusieurs encouragements: la renommée de son asile s'étend; les portes s'ouvrent pour recevoir de nouvelles détresses, femmes abandonnées et épouses sans enfants chassées par une rivale. Bref, à mesure que les années se passent, l'oeuvre s'accroît comme la semence qui devient un grand arbre.


  
    CHAPITRE VI

  


  
    Plan d'avenir et expériences religieuses.
  

  


  Lorsque Ramabaï avait demandé à ses amies des États-Unis leur appui financier pour une période de dix ans, elle espérait pouvoir à la fin de celle-ci se passer de leur soutien. Les Hindous eux-mêmes, pensait-elle, persuadés de l'utilité de son asile, en feraient tous les frais. Mais plus les années s'écoulaient, plus la vaillante femme sentait la vanité de cet espoir. Parmi ses compatriotes les hommes riches et influents ne comprenaient pas ses nobles intentions.


  


  
    
 Une bonne idée.
  

  


  Que faire? Elle réfléchit et pria. Puis la solution fut trouvée: Acheter un terrain et y planter des arbres dont les fruits seraient d'un bon rapport. Avec Sunderbaï elle demanda au Seigneur la somme nécessaire et annonça son projet à ses amies des Indes et de l'Amérique. Deux ans après, en 1894, le terrain fut acheté et put être payé comptant. Il se trouve dans le voisinage de Khedgaon, à environ soixante-dix kilomètres au sud de Poona, près d'une ligne de chemin de fer. Des centaines d'orangers, de citronniers, de cannes à sucre et de manguiers furent plantés; on creusa un puits; on bêcha et ensemença le jardin potager dont les légumes furent expédiés à l'asile. Le reste des cent acres, c'est-à-dire des 4000 hectares, fut peu à peu défriché et, de jungle qu'il était, transformé en champs fertiles qui donnèrent d'utiles moissons. On laissa inculte une partie rocailleuse par laquelle le gouvernement fit passer une route. L'achat de cette vaste campagne fut providentiel, car il eut pour l'avenir de l'oeuvre une importance insoupçonnée.


  


  
    
 Baptême de plusieurs élèves.
 Expériences religieuses de Ramabaï.
  

  


  Dans le Sharada Sadan, la lumière de l'Évangile brille d'un éclat toujours plus vif. Les réunions d'activité chrétienne sont prospères et les cultes du matin et du soir, célébrés dans une grande salle, groupent la majorité des élèves. La fille de la maîtresse de la maison, Manorama, instruit les plus jeunes et les édifie par sa vivante piété. Plusieurs demandent le baptême pour se rattacher officiellement à une communauté chrétienne. Comme Ramabaï éprouve quelque appréhension, son école étant destinée aux Hindoues, elles vont se faire baptiser dans l'une des églises de Poona. Toutes ces néophytes qui étaient en état de gagner leur vie trouvèrent des places d'institutrices dans des oeuvres chrétiennes ou restèrent au Sadan comme institutrices primaires ou comme domestiques. Cette solution assurait la neutralité de l'école en matière religieuse et lui permettait de continuer sa noble tâche: l'éducation de la veuve hindoue.
 Cependant Ramabaï ne se laisse pas absorber par les préoccupations pratiques. Elle médite, lit sa Bible et prie chaque jour, sa foi se développe et se fortifie. Son christianisme, assez vague autrefois, s'affirme depuis qu'elle est débarrassée de l'influence des brahmanes.

  
 Dans une brochure parue à Bombay en 1895 elle nous raconte le développement progressif de sa foi:
 «Préoccupée de chercher la vérité dans les religions hindoue et chrétienne, je les comparai l'une avec l'autre. Ayant trouvé le christianisme meilleur, je l'acceptai et fus baptisée dans l'Eglise anglicane. je croyais au Symbole des Apôtres et aux doctrines essentielles du christianisme; mon âme était en paix, j'avais confiance en Dieu et priais en son nom. je ne me rattachai pas à une communauté particulière et je ne le fais pas non plus maintenant; il me suffisait pour m'appeler chrétienne d'avoir la foi en Christ, le Sauveur de l'humanité. Mes prières avaient un caractère général, car il me manquait encore cette certitude: «Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvée.» Le salut, pensais-je, me sera donné dans l'avenir. Les nouveaux convertis, en particulier les intellectuels, abusent de ce verset dont l'un des temps est au futur (pour renvoyer à plus tard le soin de chercher le salut). Bien des doutes m'assaillirent et bien des difficultés surgirent devant moi. Tant de sectes, tant d'opinions différentes, un si grand manque de spiritualité et tant de paroles frivoles prononcées au nom de la religion... mais je continuai à lire ma Bible et à croire à la bonté divine.»

  
 «Quelques années après, je compris que ma foi était purement intellectuelle et sans vie. je plaçais le salut dans l'avenir, après la mort, et ainsi mon âme n'avait pas passé de la mort à la vie. Dieu me fit voir le danger de la situation, mon état de péché et la nécessité d'être sauvée pour le temps présent et non pas seulement pour un vague et lointain avenir. Je me repentis longtemps, je perdis le repos, je fus presque malade et passai mainte nuit sans sommeil. Le Saint-Esprit ne me laissa nul répit jusqu'à ce que j'eusse trouvé le salut. Après que j'eus demandé sérieusement à Dieu le pardon de mes péchés, par Jésus-Christ, il me fit comprendre que j'étais réellement sauvée. je crus à la promesse de Dieu et je le pris au mot. Ensuite mon fardeau tomba et je compris que j'étais pardonnée et libérée de la puissance du péché. L'Esprit témoigne lui-même à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu. (Romains 8: 16.) Dès lors je fus vraiment heureuse; sans l'ombre d'un doute, j'avais obtenu le salut par Jésus-Christ.»

  
 Il nous a semblé utile de citer ce témoignage personnel de Ramabaï. La foi intellectuelle fut ainsi remplacée par la foi du coeur et par le sentiment de sa régénération. Se basant sur les promesses contenues dans la Bible, elle désirait encore recevoir le Saint-Esprit dont elle attendait de grandes bénédictions. Des réunions étaient organisées à Bombay, elle y assista. Le sujet traité fut précisément celui qu'elle souhaitait. Ses impressions furent fortifiées par un entretien particulier qu'une de ses amies et elle-même eurent avec l'orateur, M. Gelson Gregson. 

  
 «Alors, écrit-elle, nous priâmes afin que le Saint-Esprit descendit sur moi et le soir de la même journée n'était pas encore arrivé que je sentis sa présence. Depuis lors, j'ai reçu mainte bénédiction et je serai toujours reconnaissante envers Dieu de m'avoir montré le secret d'une vie heureuse.»


  


  
    Elle demande à Dieu «de grandes choses.»
  

  


  L'usage des camps de vacances avec réunions religieuses a passé des pays anglo-saxons dans le monde entier. Les chrétiens de l'Inde en apprécient aussi les bienfaits. L'un de ces camps est situé dans les montagnes des Ghâts occidentales, au milieu des forêts de Lanouli, à cent cinquante kilomètres de Bombay. Entouré de sommets, il offre un emplacement idéal et fait penser au beau texte du Psaume CXXV, v. 2: «Comme les montagnes entourent Jérusalem, ainsi le Seigneur entoure son peuple.» Les arbres répandent leurs frais ombrages qui sont les bienvenus quand on arrive accablé soit par la chaleur de Bombay, soit par les vents embrasés du Deccan. Des chrétiens de toutes dénominations viennent y trouver des forces nouvelles pour leur âme et leur corps. Ces réunions ont lieu en avril ou en mai, qui sont aux Indes les mois les plus chauds de l'année. Ramabaï prit part à celles de Pâques 1896.

  
 «Ce camp, raconte-t-elle, me procurait une joie particulière, car j'étais accompagnée de quinze de mes élèves qui croient au Seigneur Jésus. Au milieu de mes difficultés je me réjouissais à la pensée que le Sauveur m'avait donné ces quinze âmes immortelles que je pouvais appeler mes filles spirituelles. Un matin, retirée dans un endroit solitaire pour voir le lever du soleil, je pensai au soleil de justice et souhaitai que mon peuple «assis dans les ténèbres» ouvrît les yeux pour le contempler dans sa gloire. Le coeur débordant de joie, je présentai à notre Père céleste des actions de grâces pour le don de ces quinze enfants et fus conduite par l'Esprit à demander au Seigneur de m'en donner quinze fois autant, c'est-à-dire deux cent vingt-cinq, avant le camp de l'année suivante. Toutes les circonstances s'opposaient à la réalisation de ce voeu. Notre école pouvait recevoir au maximum soixante-cinq élèves et quelques-unes d'entre elles devaient nous quitter avant les vacances de l'été. Comment réaliser mon projet? je me mis à douter. À ma prière Dieu répondit: Voici, le suis l'Éternel, le Dieu de toute chair; y aura-t-il quelque chose qui me soit difficile? (Jérémie XXXII: 27.) C'était un reproche à mon âme qui manquait de foi et une promesse des grandes choses que Dieu ferait pour moi! Je notai ces paroles dans mon calepin et, après avoir inscrit la date à laquelle j'avais fait cette demande, j'en attendis l'accomplissement en son temps.»

  
 Six mois après le nombre des élèves loin d'augmenter avait diminué. Mais en octobre parvint la nouvelle d'une famine dans les Provinces centrales et Ramabaï se sentit appelée à porter secours aux jeunes veuves menacées de mourir de faim. Les locaux et l'argent manquaient, car l'envoi habituel d'argent collecté en Amérique avait tardé. Dieu voulait faire passer Ramabaï par le chemin de la foi. N'écoutant que la voix de sa conscience, elle partit malgré l'absence de tout secours matériel. Ses souvenirs d'enfance lui rappelaient les tortures de la faim qu'elle avait endurées elle-même avec toute sa famille; elle voulut coûte que coûte organiser une oeuvre de sauvetage. Son initiative fut récompensée; à peine la nouvelle de son voyage fut-elle connue que les dons affluèrent des villes de Poona et de Bombay; une fois de plus la foi était victorieuse!


  



  


  
    CHAPITRE VII

  


  
    La famine de 1897.
 Mukti.
  

  


  Il nous est difficile de nous représenter un pays ravagé par plusieurs années de sécheresse. La pluie attendue ne tombe pas et de vastes contrées se transforment en déserts. L'herbe jaunit et se fane, les arbres des vergers et des forêts perdent leur feuillage, la sécheresse implacable rend les champs stériles. Les sources tarissent, le lit des fleuves se vide et les puits eux-mêmes manquent d'eau. Dans la jungle, le gibier succombe et dans les fermes les animaux domestiques périssent. La pauvreté des habitants et la rareté des voies de communication empêchent l'achat des denrées alimentaires. Par centaines, par milliers, les affamés meurent; d'autres ont la force de se traîner dans les camps de secours organisés par les autorités. Rapidement, ces asiles improvisés sont surpeuplés et font courir de grands dangers aux jeunes filles et aux veuves qui s'y réfugient.
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    Enfants sauvés de la famine
  

  


  Ramabaï arriva en libératrice, elle découvrit les affamées et les confia à sa compagne, une lectrice de la Bible, qui les ramena à Poona par groupes de dix ou de vingt. La collaboratrice chrétienne Sunderbaï Powar, aidée par les élèves, se chargea de les recevoir. Toutes étaient dans un état sanitaire déplorable. La privation prolongée de nourriture provoque non seulement la faiblesse et l'amaigrissement du corps mais aussi des tumeurs à la tête, dans la bouche et d'autres maladies encore. Elles arrivaient au Sharada Sadan le corps décharné, les os saillants et réclamaient impérieusement à manger. Satisfaire leur vorace appétit eût été dangereux; il fallut les accoutumer progressivement à l'alimentation. Un journal de cette époque, le Bombay Guardian, recueillit les impressions rapportées de la première expédition de sauvetage, qui fut tôt après suivie d'une seconde.

  
 «Le Père qui nous est un véritable secours dans la détresse m'a permis de réunir soixante veuves; quarante-sept d'entre elles feront des études dans notre école et les autres seront chargées des travaux manuels. Découvrir ces veuves, les amener ici de l'Inde centrale, les nourrir et les habiller sont choses coûteuses. Il est plus difficile encore de les éduquer et de leur donner des habitudes de propreté. Quelques-unes ne valent guère mieux que des brutes. Les habitudes de saleté acquises pendant la famine leur deviennent une seconde nature. Il faudra beaucoup de temps pour les réformer. Toutes choses sont possibles par la puissance du Seigneur. Il m'a donné l'idée de sauver de la famine trois cents veuves, je me mets au travail que je fais en son nom. Les fonds envoyés par nos amies d'Amérique suffisent à peine pour nourrir et instruire cinquante personnes et on me demande comment je pourrai payer les frais que nécessiteront les nouvelles arrivées. Outre l'achat de nourriture et de vêtements, il faudra bâtir des dortoirs et des réfectoires. 
 Notre école ne peut recevoir actuellement plus de cent personnes. Comment faire face à ces dépenses? Je ne sais, mais le Seigneur sait ce qu'il nous faut.»


  


  
    
 Esprit de sacrifice.
  

  


  «Mes élèves et moi, écrit Ramabaï dans le même article de journal, nous sommes prêtes à abandonner tout confort pour vivre dans la plus grande simplicité. Chaque jour, nous nous contenterons d'un seul repas d'aliments grossiers, s'il le faut, et aussi longtemps qu'il nous restera la moindre place et un peu de grain nous secourrons nos soeurs qui vont périr. Vivre dans cette maison bien construite, manger à satiété de bons aliments, tandis que des milliers de créatures sans abri meurent de faim serait un péché. Si chacune de nous fait sa part avec fidélité, Dieu est fidèle dans l'accomplissement de ses promesses et nous enverra de l'aide.» La femme généreuse, qui connaissait par expérience la faim, ne pouvait supporter la pensée de laisser des affamés sans les secourir. Ses articles furent tirés à part à un nombre considérable d'exemplaires; les missionnaires en envoyèrent à leurs amis d'Europe et d'Amérique. De ces pays arrivèrent des sommes considérables pour l'Inde en détresse, démontrant que la solidarité chrétienne n'est pas un vain mot.


  


  
    
 Établissement provisoire à Khedgaon.
  

  


  Un second voyage dans les régions desséchées devait compléter le chiffre des 225 protégées, mais au cours de celui-ci un télégramme rappela Ramabaï à Poona. La peste bubonique ayant éclaté, les autorités prirent des mesures rigoureuses pour écarter cette grave épidémie. Elles interdirent toute nouvelle admission au Sharada Sadan et envoyèrent dix-huit des nouvelles arrivées en observation à l'hôpital. Ces précautions se justifiaient, car les maladies contagieuses se propagent avec une rapidité foudroyante parmi les affamées dont le corps est affaibli. Ramabaï ne se laissa pas arrêter par cet obstacle. Il lui fallut abandonner la construction, déjà commencée, des annexes du Sadan et préparer un autre asile pour les nouveaux convois. Après avoir établi celui-ci, dans les environs de la ville, elle eut, peu de temps après, l'ingénieuse idée d'utiliser les terrains de Khedgaon qui reçurent ses protégées sous des abris provisoires. On édifia ensuite un hangar, afin d'avoir un abri suffisant pour la prochaine saison des pluies, que l'on attendit avec foi. Quand celle-ci arriva enfin, saluée avec joie et reconnaissance, les élèves capables de faire des études furent envoyées au Sadan, et les autres restèrent à Khedgaon. Des élèves qui étaient en observation à l'hôpital, dix-sept furent rendues à Ramabaï; on lui déclara que la dix-huitième était décédée. Or, une enquête minutieuse révéla que cette dernière avait été enlevée par un employé du gouvernement, qui la retenait captive chez lui. D'énergiques démarches obligèrent cet individu sans conscience et débauché à rendre la jeune fille tout heureuse de rentrer à l'asile.

  
 Quelques fillettes, faibles de santé, avaient besoin de soins dévoués. Un appel fut adressé aux élèves, qui répondirent avec empressement. Une chrétienne de quatorze ans, l'intelligente Soubhodra, se chargea de celle qui avait l'aspect le plus misérable. Raillée par ses camarades pour cette préférence inattendue, elle s'écria: «La charité ne consiste pas à soigner une enfant jolie et sympathique, mais à soigner une enfant laide et repoussante.» Soubhodra tenait à témoigner à Dieu sa gratitude par ce travail dévoué, car elle avait apprécié la charité chrétienne. Son père, Hindou au coeur dur, l'avait autrefois chassée de la maison afin qu'elle pérît sur la grande route. Conduite au Sharada Sadan, elle s'était convertie au christianisme; ce fut une excellente élève et plus tard une aide de l'asile. Ainsi continua le sauvetage jusqu'en automne 1897. Les récoltes abondantes mirent fin à la famine. Le chiffre de trois cents élèves était atteint, dépassant ainsi celui qui avait été demandé à Dieu l'année précédente, au camp de Lanouli. 
 Bientôt Ramabaï eut la joie d'annoncer que quatre-vingt-dix d'entre elles étaient chrétiennes. Un soir, avant de s'endormir, l'une des plus jeunes réunit ses camarades et pria à haute voix les assistantes répétèrent ses paroles phrase après phrase «0 notre bon Père céleste, nous te remercions de nous avoir conduites ici et de nous avoir donné de si chères amies, en particulier Ramabaï. Garde pur le coeur de celles qui t'aiment et purifie bientôt, par ton Esprit, le coeur de celles qui ne t'aiment pas encore. Prends soin de nous dans cet asile (de Khedgaon) et dans celui de Poona; bénis toutes les personnes qui s'occupent de nous et particulièrement Ramabaï et Sunderbaï. Père, nous te remercions de nous avoir donné Jésus qui nous promet de nous sauver. Prends soin de nous cette nuit et pardonne-nous, au nom de Jésus, la peine que nous t'avons faite aujourd'hui. Amen.» Ramabaï qui avait entendu, par la porte entr'ouverte, cette touchante prière loua le Seigneur d'un coeur débordant de joie et songea au beau passage Éphésiens 3: 20: «Par la puissance qui agit en nous, il peut faire infiniment plus que tout ce que nous demandons et pensons.»


  


  
    
 Mukti.
  

  


  Les baraquements édifiés à la hâte sur le domaine de Khedgaon prirent le nom de Mukti (1) . Le choix de ce mot qui signifie le salut est une preuve de l'évolution des idées et des convictions de Ramabaï. Sa première école avait été appelée Sharada Sadan, la maison de la sagesse, parce que la fondatrice voulait enseigner à ses élèves la sagesse et la science qu'elle mettait au premier plan. Elle nomme son nouvel établissement le salut parce qu'elle voit dans le salut de l'âme le but suprême de la vie. Mukti, au début demeure provisoire, était destiné à devenir le centre de l'oeuvre. Il se transforma en colonie agricole et industrielle qui reçut toutes les femmes et jeunes filles bien douées pour les travaux manuels tandis que le Sharada Sadan fut réservé à celles, moins nombreuses, qui faisaient des études. Pour une si grande foule de protégées, Mukti a besoin d'un état-major d'institutrices, de surveillantes et de garde-malades. C'est le Sharada Sadan qui les fournit. Une missionnaire anglaise, Miss Minnie F. Abrams, entra au service de l'oeuvre et fut la première des vingt Anglaises, Américaines et Australiennes qui y ont collaboré ou qui y travaillent encore avec succès. N'oublions pas de mentionner le brahmane Gadre, secrétaire des asiles, resté attaché au paganisme, cet homme fit, pendant plusieurs années, une opposition secrète à Ramabaï; puis, touché par la grâce de Dieu, il demanda le baptême et devint un auxiliaire précieux.

  
 À la suite du passage du Rev. W. W. Bruere, un réveil religieux éclata et en un jour cent-seize baptêmes furent célébrés. Ramabaï glorifia l'Éternel qui exauçait ses prières d'une façon si remarquable et organisa, en décembre 1897, à Mukti, un camp de vacances, semblable à ceux de Lanouli. À cette occasion, les édifices définitifs qui devaient remplacer les tentes et baraquements provisoires furent solennellement commencés en présence de plusieurs missionnaires européens et américains et d'une foule de chrétiens indigènes. Les réunions du camp furent abondamment bénies pour tous les assistants. Ramabaï et ses collaboratrices relurent avec reconnaissance le passage d'Esaïe 60: 18, qui leur avait suggéré le nom de Mukti: «Tu appelleras tes murailles salut et tes portes louange.»


  


  
    
 Second séjour aux États-Unis. 1898.
  

  


  Cependant une démarche importante devenait nécessaire. L'Association Ramabaï aux États-Unis s'était engagée à subvenir aux frais de l'oeuvre pendant dix ans. Cette période expirant en mars 1898, les amies américaines écrivirent à Ramabaï que sa visite était indispensable pour maintenir l'intérêt dont son oeuvre était l'objet et pour donner à l'Association une organisation adaptée aux nouvelles circonstances. Cette absence était possible puisque Miss Abrams la remplacerait à la direction de Mukti, que Sunderbaï serait à la tête du Sharada Sadan et que Gadre se chargerait du secrétariat. 

  
 Le départ eut lieu en janvier 1898. Les témoignages d'affection donnés par les élèves le transformèrent en une manifestation émouvante. À l'heure du passage du train, à minuit, une centaine des aînées furent autorisées à accompagner à la gare leur chère directrice. Les unes la précédaient, les autres l'escortaient ou la suivaient en s'efforçant d'être aussi près d'elle que possible. Toutes l'auraient volontiers suivie jusqu'aux États-Unis. Ramabaï emmenait sa fille et deux de ses meilleures élèves. Trois autres les avaient précédées depuis une année; elles étaient chargées de faire des études et de se préparer à l'enseignement au Sharada Sadan ou dans une institution similaire. Une fidèle amie de New-York fit instruire à ses frais les cinq jeunes veuves et Manorama.

  
 Un accueil chaleureux fut réservé aux voyageuses. L'Association se réunit en séance générale où l'on entendit un discours de Ramabaï. En voici quelques extraits: «Vous connaissez les rapports de l'école qui a été fondée en Inde il y a neuf ans... La première institutrice de celle-ci est devant vous, elle vient apprendre ici à remercier Dieu et à le louer. Cette oeuvre n'a pas été faite par une force humaine seulement, le Dieu éternel est derrière elle et soutient ses fondations. Comme il n'a pas de limites, il n'y aura pas de fin à son oeuvre... Vous dites être très occupées et avoir diverses responsabilités et quelques-unes d'entre vous se sentent âgées et incapables de nous continuer leur appui. Vous avez, je suppose, à secourir dans votre propre pays beaucoup de pauvres, de veuves et de femmes abandonnées, mais nos détresses en Inde sont encore plus grandes. Êtes-vous trop occupées pour intercéder en notre faveur? Non, car vous êtes de celles qui ont le privilège de prier pour nous. Pourquoi ne pourriez-vous pas travailler pour nous? Oui, certes, vous le pouvez et vous le voudrez. À celles qui prétextent la vieillesse pour nous refuser leur concours je dirai qu'à mon départ de l'Inde je me sentais fatiguée et désirais être déchargée de mes écoles et de mon oeuvre pour raison d'âge. Mais notre Père m'ordonna de lire ma Bible. Je trouvai dans l'Évangile selon saint Luc l'histoire d'Anne la prophétesse. Elle travailla jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatre ans et n'abandonna pas sa tâche au service du Temple. Dieu me dit: Même si tu vis jusqu'à cet âge, tu dois travailler jusqu'au bout. je vous apporte le même message, chères amies, ce sera glorieux pour vous de vous intéresser à notre oeuvre.»

  
 L'assemblée se laissa persuader et vota la constitution légale de la nouvelle Association Ramabaï à laquelle furent transférées les propriétés de l'ancienne. Il fut décidé que le Sharada Sadan et Mukti seraient soutenus moralement et financièrement sans aucune limite de temps. La zélée et énergique Mrs Judith Andrews fut confirmée dans ses fonctions de présidente du Comité.


  


  
    
 Secours dans l'angoisse.
  

  


  Pendant ce voyage, la foi de Ramabaï fut mise à l'épreuve. À Mukti on construisait les nouveaux bâtiments qui devaient remplacer les baraquements provisoires. Un chrétien bengalais était chargé de la direction des travaux et Miss Abrams du payement des ouvriers. Les édifices devaient être assez vastes pour loger les trois cents veuves et orphelines avec leurs surveillantes. Pour ne pas faire de dettes il avait été convenu que les constructions seraient interrompues dès que l'argent manquerait.
 Ramabaï aux États-Unis, épuisée par ses visites, ses conférences et ses voyages de propagande, apprit que la caisse était vide. Dans son angoisse, elle cria à Dieu, décidée à repartir immédiatement pour souffrir et, s'il le fallait, mourir avec ses protégées. Pendant toute une journée, elle exposa ses inquiétudes à son Père céleste. Quelques amies dévouées ayant appris sa détresse, organisèrent d'urgence une souscription dont le produit devait rendre possible la continuation des travaux. «Merci à Dieu et à ces chères amies, dit-elle; cette nuit je pourrai dormir, car je n'ai pas dormi depuis plusieurs jours en pensant à mes pauvres affamées.»

  
 Au commencement de juillet, elle s'embarqua à New-York pour l'Angleterre. Elle espérait fonder dans ce pays une association qui soutiendrait son oeuvre comme l'association américaine le faisait déjà. Son attente fut déçue, la saison d'été n'étant du reste pas favorable à cette entreprise. Après avoir assisté aux réunions de Keswik, elle continua son voyage de retour pour rentrer en Inde au mois d'août. Malgré le dévouement du personnel, quelques négligences furent constatées. Ainsi, faute de soins, le jardinier avait laissé périr plusieurs centaines d'arbres fruitiers; il fallut le chasser de sa place. Cependant Ramabaï rendit grâce à Dieu, car le but de son voyage avait été atteint, puisque l'association américaine lui restait fidèle. Elle eut la joie de constater que les constructions, sans être finies, étaient en bonne marche. En septembre, le service d'inauguration fut célébré en présence d'un grand nombre d'amis.

  
 Les ouvriers avaient assisté aux cultes organisés par les soins de Miss Abrams. Puis on songea à l'évangélisation de la contrée qui environne Mukti. Les nouvelles converties parmi les élèves offrirent leurs services et, abandonnant leurs études d'institutrices, elles suivirent un cours biblique. Peu de mois après, elles étaient prêtes à accompagner les lectrices de la Bible dans les villages voisins et à évangéliser leurs compatriotes. Chaque dimanche après-midi, dix à douze groupes allaient, et vont encore, porter au loin la bonne nouvelle du salut. Ainsi le caractère chrétien des asiles s'accentua et s'affirma plus nettement, mais les païennes furent admises comme autrefois: elles pouvaient librement suivre le culte de leur choix. La mission de Mukti eut d'heureux résultats et lorsque le magistrat supérieur anglais visita la région, ils constata l'influence profonde exercée sur les populations par la prédication de l'Évangile. Les asiles sont ainsi devenus un centre missionnaire sur lequel on ose fonder de grandes espérances. À leur exemple cinq institutions semblables furent créées dans d'autres parties de l'Inde. Le personnel est choisi de préférence parmi les anciennes élèves de Ramabaï.


  


  
    Mukti en 1899.
  

  


  La visite des établissements est des plus intéressantes et révèle une excellente organisation. Faisons une promenade à travers les bâtiments et les champs. Voici un groupe d'élèves qui vient d'une leçon et qui s'en va aux travaux du ménage; un peu plus loin, sous un hangar, plusieurs métiers à tisser sont en activité. Les ouvrières, sous la direction d'un tisserand chrétien, fabriquent les étoffes, dont on fera le sari, le gracieux vêtement féminin de couleur rouge, bleue, verte ou jaune. Le fil à tisser est préparé par un autre groupe de travailleuses. Dans l'imprimerie, chose unique au monde, tous les travaux sont faits par des femmes. Des presses sont sortis de nombreux ouvrages religieux en langue mahratte, canaraise, et anglaise et même une Bible en cinq langues (hébreu, grec, latin, canarais et mahratte). La blanchisserie est confiée à plusieurs personnes dirigées par une sourde-muette qui sait admirablement son métier.
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    L'imprimerie de Mukti
  

  


  Devant les cuisines, en plein air, sont préparés les légumes, tandis qu'à côté on moud le grain avec d'antiques meules semblables à celles dont il est question dans Matthieu 24: 41. Un groupe d'aveugles fait de la vannerie. Des institutrices s'occupent des enfants et leur apprennent à lire. Les plus grandes, même les adultes, ont chaque jour leur leçon. Toutes travaillent par escouades quelque temps à la cuisine, puis à la blanchisserie, au jardin; pendant la période des grands travaux tout le monde est occupé aux champs. Voici les troupeaux: quelques boeufs de trait et de bonnes vaches laitières avec leurs veaux. La ferme fournit le lait, le beurre, le ghee, beurre liquéfié, et le dhye, espèce de fromage de lait caillé. Ces aliments sont indispensables en Inde où l'on ne mange pas de viande. Quand ils sont rares on les remplace par une sorte d'huile végétale. Celle-ci est extraite, au moyen d'un moulin, du kardi, grain qui pousse dans les champs de Mukti. Admirons le jardin couvert d'une quantité de légumes. Il doit être constamment irrigué et arrosé. Des boeufs tirent l'eau des puits pour remplir les piscines de bain, très nécessaires dans ce climat, après quoi la même eau, transportée dans des arrosoirs, fertilisera les jardins. L'eau est rare, il faut savoir l'utiliser sans en perdre une seule goutte. Au loin s'étendent les champs de céréales, entre autres le jowari dont on fait le pain, et les cultures de curry, poivre rouge très fort et très apprécié des indigènes. Un hôpital reçoit les malades dont plusieurs souffrent encore des mauvais traitements qui leur furent infligés autrefois. Ailleurs un refuge, le Kripa Sadan (la maison de la grâce), accueille les victimes du vice, atteintes de maladies contagieuses; il se fait là une remarquable oeuvre de relèvement. Partout la puissance de Dieu, qui transforme les coeurs les plus rebelles, est à l'oeuvre. Toute la colonie agricole et industrielle est sous une profonde influence religieuse. (Voir plus loin la description d'une journée à Mukti et le paragraphe consacré à l'église.)


  


  ***



  
    (1) Prononcez Moukti.
  


  
    CHAPITRE VIII

  


  
    La famine de 1900.
 L'oeuvre de Mukti s'agrandit.
  

  Si l'Angleterre n'organisa pas l'Association auxiliaire que l'on avait espérée, elle envoya cependant des dons généreux. Ceux-ci furent les bienvenus, car une nouvelle famine éclata en 1900. Tandis que la dernière avait sévi dans une contrée éloignée, celle-ci étendit ses ravages jusqu'à Khedgaon. Mukti fit des distributions de céréales dans les villages voisins et recueillit des veuves. Le fléau atteignit la Présidence de Bombay, les provinces centrales, le Goudierat et le Radjpoutana. Aucun secours n'étant organisé dans ces deux dernières provinces, Ramabaï se sentit poussée à les visiter pour secourir le plus grand nombre possible de jeunes filles. Elle écrivit à ce sujet les lignes suivantes:

  
 «La caisse était presque vide et, quand on eut fait en octobre la balance trimestrielle des comptes, il ne restait plus d'argent. De différents côtés j'appris à connaître l'étendue de la famine et le trafic honteux dont les jeunes filles étaient les victimes. Fallait-il se contenter d'attendre et de prier? Le Seigneur ne mit pas longtemps ma foi à l'épreuve, car le lendemain arrivaient un chèque de 272 roupies (environ 430 francs) et un autre don. je compris qu'il me fallait marcher par la foi et recueilli autant d'affamées que le Seigneur m'en donnerait. Ainsi débuta cette oeuvre de secours. Des personnes furent envoyées dans différentes localités pour recueillir les victimes de la faim. N'ayant pas d'argent pour acheter les matériaux nécessaires à la construction des hangars destinés aux arrivantes, nous utilisâmes tant bien que mal le vieux matériel.»
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    Pandita Ramabaï nourrit les paons.
  

  


  Ramabaï fit trois voyages dans les districts les plus éprouvés et rendit hommage à ses collaboratrices:
 «Gangabaï a travaillé dès le début de la famine en subissant mainte tribulation. Elle n'a épargné ni ses peines, ni son temps, pour faire tout ce qui était en son pouvoir. C'est une excellente ouvrière que Dieu a appelée à recueillir un grand nombre de jeunes filles et qui semble avoir un don spécial pour ce genre d'ouvrage. Ses deux compagnes sont des converties de l'hindouisme: Kashibaï quitta sa demeure confortable pour obéir à l'appel du Maître, elle est timide et ignore la sagesse de ce monde. Bhimabaï était autrefois une nonne hindoue qui a beaucoup voyagé, qui a visité de nombreux lieux de pèlerinage, qui s'est baignée dans les fleuves et les étangs sacrés pour laver ses péchés, mais sans succès. Enfin le Seigneur eut compassion d'elle et se révéla comme le Sauveur de son âme. C'est maintenant une heureuse chrétienne qui prêche l'Évangile à des centaines de femmes de la campagne.

  
 «Ces trois humbles personnes, presque illettrées, mais protégées par la puissante main de Dieu, parcoururent seules des centaines de kilomètres dans la jungle, dans les villages et dans les villes, par les grands chemins et par les sentiers, pour découvrir de jeunes affamées. Elles marchèrent sous le soleil brûlant, parfois sans prendre de nourriture et sans se reposer, travaillant sans relâche pour sauver des centaines de créatures. Par ces femmes et par d'autres humbles chrétiennes qui se mettent au service du Seigneur nous avons vu se réaliser à nouveau le passage I Cor. 1: 27 à 29: «Dieu a choisi les choses folles du monde pour confondre les sages. Dieu a choisi les choses faibles du monde pour confondre les fortes et Dieu a choisi les choses viles du monde et celles qu'on méprise, celles qui ne sont point, pour réduire au néant celles qui sont, afin que nulle chair ne se glorifie devant Dieu.»

  
 «Nos soeurs accomplissent un travail devant lequel reculerait maint homme courageux. C'est peu de chose que d'engager une grande bataille et de remporter la victoire en comparaison de cet obscur héroïsme. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir la force et la vaillance que donne l'Esprit de Christ aux femmes les plus timides de ce pays. J'ai dans mes écoles plus de cent personnes prêtes à sacrifier leur bien-être et leur vie pour leurs compatriotes. Depuis leur conversion elles ont changé au point qu'aucun de ceux qui les ont connues autrefois ne les reconnaîtrait. Dieu soit loué de son amour qui peut toucher un coeur égoïste, intraitable et diabolique et le rendre doux et aimant à l'image de son Fils. Je suis heureuse de voir quelques-unes des jeunes filles sauvées pendant la précédente famine partir avec mes collaboratrices pour sauver d'autres affamées.» 


  


  
    
 Quelques détails.
  

  


  «Il est difficile de recueillir des jeunes filles et des jeunes femmes. Leur tête a été farcie de tant de calomnies sur les chrétiens qu'elles ne peuvent apprécier la bienveillance que nous leur témoignons. Plusieurs de ces païennes sont dans une crainte continuelle. Elles redoutent que nous les gardions pour les engraisser afin de les suspendre ensuite la tête en bas, sur un grand feu. Elles pensent que nous voulons extraire ainsi la graisse de leur corps pour la vendre à un bon prix. D'autres se figurent que nous les jetterons dans le moulin à huile qui broyera leur corps. Depuis peu de temps, les rescapées de la famine de 1897 ont abandonné leurs terreurs; celles qui nous sont arrivées en 1900 nourrissent des idées encore plus absurdes. Elles ne peuvent comprendre qu'on use de bonté envers elles sans avoir un but intéressé.

  
 » Des individus louches ont réussi à entraîner au vice un grand nombre de jeunes filles en les leurrant de belles promesses. Des hommes et des femmes ont commencé ces odieuses pratiques plusieurs mois avant l'arrivée des premiers secours. Quand on annonçait la venue de chrétiennes désireuses de protéger les jeunes filles, les trafiquants avaient déjà raconté de tels mensonges sur notre compte que les affamées refusaient notre aide et préféraient marcher vers leur ruine.» (Extrait du Rapport des Asiles de l'année 1900.) 


  


  
    
 Les résultats de l'oeuvre de secours.
  

  


  Les pages suivantes sont aussi de Ramabaï:
 «Je puis affirmer avec joie que nos aides n'ont pas travaillé en vain et que les dons envoyés par nos nombreuses amies n'ont pas été dépensés inutilement. Le Seigneur daigne nous faire contempler le fruit de notre activité. Il nous accorde le bonheur de voir ces jeunes filles croître en grâce et se montrer dignes de l'affection et des soins dont elles sont entourées.

  
 » Cinq cent quatre-vingts personnes à Mukti, dont soixante au refuge, apprennent à mener une vie chrétienne. Le nombre des habitantes a doublé et il augmente continuellement. Dieu bénit abondamment cette oeuvre et exauce chaque jour les prières de nos amies de toutes les parties du monde. Avec les cent élèves du Sharada Sadan, nous avons en tout sept cent cinquante personnes. (Dans le cours de l'été 1900 ce chiffre augmenta rapidement pour atteindre celui de mille neuf cents.) On suppose aisément qu'il leur faut un grand nombre d'institutrices. je n'ai que seize personnes salariées qui n'ont pas été formées dans notre maison. Quatre-vingt-cinq autres collaboratrices viennent de nos asiles et travaillent au bien de leurs soeurs. Parmi elles se trouvent 33 institutrices, 10 surveillantes et 42 aides diverses, dont la plupart ne reçoivent en guise de salaire que leur entretien. Le Sharada Sadan a formé soixante-dix institutrices durant ces onze dernières années, et, en trois ans, Mukti a enseigné à quatre-vingts jeunes filles à gagner leur vie. Soixante-cinq élèves sont mariées ou se sont placées en qualité d'aides ou d'institutrices dans différentes institutions.» 


  


  
    
 L'avenir.
  

  


  «À la question qui m'est souvent posée: Que deviendront toutes ces jeunes filles? il est facile de répondre. L'Inde est un grand pays encore plongé dans l'ignorance. Des hommes et des femmes instruits sont nécessaires pour former cette génération et la suivante. J'ai reçu cent lettres de missionnaires et de directeurs d'écoles qui désireraient des institutrices capables, des lectrices de la Bible et des directrices d'asiles. J'ai reçu tout autant, ou peut-être davantage, de demandes de jeunes gens qui souhaitaient d'épouser des personnes instruites. Il ne sera pas difficile de trouver de bonnes places à toutes mes protégées. Mon coeur se serre quand je pense aux cent quarante-cinq millions de femmes de l'Inde (1) qui ne connaissent pas encore le Christ. Tout le travail accompli par nos missionnaires dans cet immense pays est la goutte d'eau versée dans l'Océan. Notre oeuvre de secours ajoute une parcelle à cette goutte d'eau, mais chaque parcelle la fait grossir. Elle se multipliera pour devenir le fleuve d'eau vive qui apportera vie et bonheur à mon peuple. Mon but est d'instruire mes élèves qui contribueront ainsi à la réalisation de cette oeuvre. Plus de deux cents parmi elles sont intelligentes et seront, après études faites, de bonnes institutrices. Trente suivent un cours de gardes-malades. Quelques-unes ont appris la fabrication de l'huile, le blanchissage, ou les travaux de la laiterie. Plus de soixante cuisinent très proprement. Une cinquantaine ont commencé la culture des champs. Quarante ont appris le tissage et plus de cinquante la couture. Les autres, plus jeunes, fréquentent notre école primaire.


  


  
    
 Les fruits de la conversion.
  

  


  «L'une des fillettes recueillies pendant la précédente famine s'est chargée de ses camarades qui sont privées de la vue. Miss Abrams lui a enseigné l'usage des caractères pour aveugles. Tout en continuant ses propres études avec zèle, cette enfant dévouée apprend à ses protégées la lecture de la Bible, la table de multiplication, le calcul mental et la géographie. Elle les surveille au bain et aux repas et l'on peut la voir circuler avec sa petite famille d'aveugles et de simples. Son coeur est attiré vers les débiles et vers celles qui sont privées d'amitié; dès qu'elle aperçoit une jeune fille isolée, elle lui offre son affection et prend soin d'elle. Elle est vraiment convertie et elle essaie de suivre les traces de son Sauveur. Cet exemple et d'autres que l'on pourrait citer sont un encouragement pour nos collaboratrices. Nous sommes reconnaissantes envers Dieu qui nous montre que nos travaux ne sont pas vains.

  
 Quelques jeunes filles peu douées au point de vue intellectuel ont un coeur de mère, plein d'amour pour les enfants. On leur confie la direction d'un groupe de petites dont elles prennent soin. Avant leur conversion elles étaient rudes et égoïstes, maintenant elles sont douces, affectueuses. Vous ne les auriez pas crues capables de ce changement, mais l'Écriture dit que rien n'est impossible à Dieu, sa charité a gagné leur coeur et a fait d'elles de nouvelles créatures en Christ. Ne croyez pas, cependant, que nos écoles, notre mission et nos collaboratrices soient des modèles de perfection. Nous sommes toutes faillibles, nous commettons beaucoup d'erreurs et notre chair essaie de nous dominer. Vous nous trouveriez une quantité de défauts si vous les cherchiez. Le Seigneur sait que nous ne sommes que poussière. Dans son amour suprême, il ne nous considère pas comme perdues, mais il nous châtie et nous ramène sur la bonne voie en nous faisant comprendre pourquoi il nous a châtiées. De tout notre coeur nous le remercions de son ineffable amour et de sa miséricorde.»

  
 On demandait un jour à Ramabaï: «Vos aides sont-elles vraiment converties?» «Oui, elles le sont, répondit-elle, car il leur serait impossible de soigner des affamées atteintes de maladies répugnantes, si la grâce de Dieu ne les en avait rendues capables. Quelques-unes de celles-ci souffrent de maladies d'intestins et d'hémorroïdes qui nécessitent un traitement spécial. D'autres ont de gros abcès et des plaies qu'il faut laver, nettoyer et bander chaque jour. D'autres encore ont des ulcères aux yeux et quelques-unes sont atteintes d'une espèce de coqueluche avec des vomissements de sang. Le mal le plus redoutable et le plus douloureux est la tumeur dans la bouche; quand elle s'étend, la prière seule peut l'arrêter. (Ramabaï avait une grande confiance dans la guérison par la prière.) La tumeur ronge certaines parties des mâchoires, du palais et des gencives et fait tomber les dents. Nous avons plusieurs cas de ce genre dont l'odeur est presque insupportable. Quand la garde-malade s'efforce de laver la bouche, toutes les deux heures comme il convient, elle sent son coeur défaillir. La mort délivre ces malades dès que la tumeur a atteint la trachée-artère. 
 Toutes ont la fièvre ou des troubles pulmonaires à cause des nuits qu'elles ont dû passer en plein air, au froid et sans abri.»

  
 L'esprit de sacrifice est ingénieux et suscite encore d'autres actes de charité chrétienne. La nouvelle des persécutions d'Arménie provoqua un élan de générosité. On tint à envoyer des dons pour l'entretien d'orphelines de ce malheureux pays, mais où trouver l'argent? Celles qui sont assez vigoureuses renoncent à un repas le dimanche. La somme économisée ainsi sauvera quelques vies humaines et enseignera aux bienfaitrices la joie de donner.


  



  


  
    CHAPITRE IX

  


  
    Une oeuvre de foi et de charité.
  

  


  Après les années douloureuses de la famine viennent des temps plus paisibles. Les établissements improvisés au début sont organisés sur des bases durables. L'oeuvre s'étend et se consolide. Pour des milliers de veuves Mukti est le port après la tempête et se montre digne de son nom, car il leur apporte le salut de l'âme. Peu à peu les bâtiments définitifs sont sortis de terre, construits, on le devine, avec la plus grande économie. À la pose de la pierre angulaire de l'un d'eux, Ramabaï avait prononcé dans sa prière le verset 12 du Psaume 144: «Nos fils sont comme des plantes qui croissent dans leur jeunesse, nos filles comme les colonnes sculptées qui font l'ornement des palais.» On lui demanda pourquoi elle avait choisi un passage qui parle des fils, tandis que son oeuvre était exclusivement destinée aux femmes et aux jeunes filles. Les circonstances se chargèrent de répondre. 
 Un certain nombre de garçons se trouvaient dans les asiles avec leurs mères. Fallait-il les confier à d'autres institutions? On préféra les garder. Quand ils seraient en âge de sortir de l'école, l'ouvrage ne leur manquerait pas. Ils rendirent et rendent encore de grands services dans les travaux qui réclament la force musculaire des hommes, construction de nouveaux bâtiments, tannerie, cordonnerie et surtout culture des champs et élevage du bétail. Mukti est devenu un grand village et, parmi ses habitants des deux sexes, la plupart des métiers sont représentés, de sorte que l'on a rarement recours à la main-d'oeuvre venant du dehors. Les garçons placés sous la direction dévouée de Miss Couch ont reçu une bonne éducation chrétienne. Arrivés à l'âge adulte, ils trouvèrent des épouses parmi les jeunes filles des asiles et élevèrent à quelque distance les maisonnettes qui abritent leur bonheur. Ces nouvelles familles seront, on l'espère, des foyers chrétiens dont l'exemple rayonnera sur toute la contrée.
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    Atelier de tissage à Mukti.

    Toutes les élèves doivent apprendre un métier afin d'être capables de gagner leur vie.

    Des tisserands expérimentés dirigent cet atelier
  

  


  Nous avons laissé aux États-Unis la fille de Ramabaï, la jeune Manorama. Après avoir fait ses études, elle rentra en Inde et devint l'auxiliaire de sa mère. Elle dirigea avec compétence l'enseignement au Sharada Sadan à Poona et continua à Khedgaon, lorsque cette école supérieure y fut transférée. Elle collabora à la volumineuse correspondance et aux multiples publications de l'institution. Ses capacités et sa cordiale sympathie fortifièrent sa mère accablée de travaux et de responsabilités et lui rendirent une nouvelle vigueur.
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 Une première journée dans les asiles.
  

  


  On prétend que dans les pays tropicaux l'activité est moins intense que chez nous, à cause du climat. Cependant à Mukti on travaille et on prie avec zèle et les journées sont bien remplies. Les extraits suivants, tirés du journal de Ramabaï, le prouvent. Ils pourraient même servir de modèle à maint Européen et à mainte Européenne.

  
 «La grande cloche retentit à quatre heures du matin et donne le signal du lever à toutes les adultes valides. Une demi-heure après, emportant ma Bible et ma lampe, je me suis rendue dans l'église où étaient réunies les jeunes institutrices et un grand nombre d'élèves, pour la prière et l'étude des Saintes Écritures. Après le chant d'un cantique, j'ai lu les chapitres 4, 5 et 6 d'Esaïe et le premier chapitre de la seconde Épître de Pierre, auxquels j'ajoutai quelques explications. Ensuite plusieurs institutrices et élèves prièrent et la réunion se termina par le chant d'un cantique et l'oraison dominicale. Il était déjà six heures et un quart.»

  
 Dans la suite captivante du récit, la narratrice passe au présent: «Les institutrices vont déjeuner et se préparer à leurs leçons. La plupart des nouvelles arrivées se lèvent à cinq heures, font leur lit, brossent leur dortoir sous la direction des surveillantes et vont faire leur toilette. Les fillettes déjeunent à six heures et un quart, pendant que les grandes se baignent et lavent leur sari. Celles qui font la lessive pour les petites et les malades portent leur paquet de linge sur la tête et se rendent auprès de l'étang. Les vêtements et les draps sont cuits et lavés au savon et à la soude et la lessive sèche au soleil.

  
 » Les nouvelles arrivées ont leur culte à sept heures, présidé par leurs surveillantes; une heure est vite passée et les jeunes filles, sortant de l'église en chantant, s'en vont en rang préparer leur déjeuner. Chaque élève a, à son tour, le culte, les travaux du ménage, les leçons et les repas. Une institutrice inspecte les chambres pour s'assurer de leur propreté; elle visite les dortoirs et me fait rapport dès qu'une surveillante a laissé sales ou en désordre les locaux placés sous sa responsabilité. Je fais aussi ma ronde et m'assure que les ouvriers sont à leur travail. Quelques indications sont données au contremaître pour la construction d'un nouveau bâtiment. J'ai désigné au jardinier les arbres qu'il devra déplacer à cause de cette construction et ceux qu'il devra planter.
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    Dans les asiles de Mukti. Préparation du pain
  

  


  » Me voici à l'infirmerie, puis dans les salles d'école. Comme nous manquons de place, les réfectoires sont transformés en salles d'école pour la journée. D'une manière générale, nos institutrices s'acquittent bien de leur tâche. Les classes des toutes petites commencent plus tard. Leur institutrice étant souffrante, je la remplace et explique aux fillettes l'usage des jouets pour bâtir des huttes en miniature; je leur enseigne aussi des rondes et des chants. La cloche annonce l'heure du repas de midi.
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    L'école des petits à Mukti
  

  


  » Un groupe de jeunes filles s'en va moudre le grain. Ce n'est pas une mince affaire. Pour avoir assez de farine, il nous faut soixante moulins à main manoeuvrés chacun par deux personnes. Un autre groupe s'en va dans les dortoirs pour apprendre la couture et la broderie. Les jeunes filles du refuge cousent, tricotent, fabriquent des cordes, tissent, travaillent au fuseau, cuisent les aliments et même étament nos ustensiles de ménage! À tour de rôle, chaque groupe fait pendant huit jours les travaux de la cuisine. À trois heures, quelques coups de cloche donnent le signal de la leçon générale de chant. De tous côtés accourent les élèves avec leurs institutrices et leurs surveillantes. Les petites chantent avec plaisir, les grandes le font d'abord avec peu d'entrain puis, progressivement, y trouvent beaucoup de joie (cela provient sans doute du fait que la femme païenne ne chante pas).

  
 Nouveau son de cloche à quatre heures. Chaque élève prend son assiette, sa tasse et sa cruche, va se laver les mains, lave son assiette et sa tasse et remplit d'eau sa cruche. Toutes se rendent en rang dans les réfectoires, qui ont quarante-cinq mètres de longueur et dix de largeur. Elles se placent sur six rangs, la surveillante agite sa sonnette et aussitôt les mains se joignent pour implorer la bénédiction divine. Ensuite les aliments sont distribués et mangés de bon appétit. À six heures le culte du soir est célébré, puis vient l'heure de liberté accordée à toutes les élèves. Les unes se promènent, les autres s'assoient sur le sol, chantent et font des rondes ou d'autres jeux. Quelques-unes se rendent au jardin pour admirer les fleurs. Elles commencent à les aimer. L'an passé elles arrachaient pétales, feuilles, rameaux et graines, coutume qu'elles avaient prise pendant la famine quand elles étaient prêtes à dévorer n'importe quoi pour satisfaire leur faim. Cette habitude était si forte que nous eûmes beaucoup de peine à la faire disparaître, bien qu'elles en fussent souvent malades. 
 Après leur avoir lu le passage sur les lis des champs, Matthieu 6 : 28 et 29, je leur fis admirer quelques fleurs. «Voyez, dis-je, notre Père céleste nous a donné des habits et d'autres présents. Imitons-le et offrons-nous réciproquement des cadeaux à Noël. Vous pourriez planter et arroser toutes les graines que vous trouverez, elles nous donneront de superbes fleurs et des branches pour orner notre église. je serais enchantée de recevoir de votre part à Noël des bouquets et des plantes fleuries.» Aussitôt ces jeunes filles renoncent à leur mauvaise habitude, chacune d'elles planta et arrosa et... je reçus en cadeaux assez de fleurs, rameaux et plantes pour en remplir un chariot. Nos élèves aiment maintenant les fleurs et les cultivent avec soin.

  
 » Il fait nuit, la cloche sonne la retraite. Les élèves rentrent dans leurs dortoirs et étendent sur le sol la natte, le drap et les deux tapis qui leur tiennent lieu de lit. Avant de s'endormir, elles s'agenouillent pour prier à haute voix. Elles parlent à leur Père céleste en toute simplicité, persuadées qu'il les entendra et les exaucera. Les plus petites se contentent d'une brève parole: «Envoie-nous la pluie» ou «Donne beaucoup de travail à Ramabaï», (c'est-à-dire conduis dans ses asiles toutes les malheureuses). Deux autres récitent alternativement le Psaume 23, phrase par phrase. L'une dit: «L'Éternel est mon berger.» L'autre continue: «je ne manquerai de rien.» Ce verset est l'un des plus aimés à Mukti, dont les habitantes ont autrefois manqué de tout. En le prononçant on accentue les mots principaux dans lesquels on exprime sa foi en la Providence. Transposé en français, ce verset devient: «je ne man-an-querai de ri-i-en.» et ne peut être entendu sans émotion. Ailleurs une aînée, songeant à son passé, s'écrie: «Père, j'ai souvent menti et j'ai été très méchante quand j'étais encore à la maison. Tu m'as conduite ici et tu m'as appris à être bienveillante, merci de ta bonté.» À huit heures, la cloche sonne pour la dernière fois; chacun repose en silence... Tout à coup des mots vifs et grossiers se font entendre, qu'est-ce? Deux querelleuses s'invectivent. On prend note de leurs noms. Demain elles seront envoyées à la maison de discipline, où on les laissera seules pour coudre, moudre leur farine et cuire leurs aliments. Au bout de peu de jours, la solitude leur pèsera, elles promettront de se corriger et demanderont pardon.»

  
 Cette citation nous dépeint avec fidélité l'activité quotidienne des asiles. En voici une autre qui décrit les préoccupations multiples de leur vaillante directrice. Les lignes ci-dessous sont également tirées de ses notes personnelles; elles ne nous paraissent pas faire double emploi avec les précédentes et nous décrivent les travaux du jour suivant.


  


  
    
 Une seconde journée dans les asiles.
  

  


  Debout à quatre heures du matin, Ramabaï a lu au culte Esaïe chap. 7, 8 et 9 et Il Pierre chap. 2. Elle raconte ceci: «Après le culte, je suis allée vers les maçons qui construisent un mur autour de nos asiles; ensemble nous avons choisi l'emplacement du portail. Déjeuné à six heures et demie. Je pense à la bonté du Seigneur, qui pourvoit à notre pain de chaque jour, et à la parole I Pierre 5: 7: «Déchargez-vous sur lui de tous vos soucis parce qu'il a soin de vous.» Le coeur joyeux, je vais à la besogne, persuadée que cette promesse se réalisera.

  
 » En sortant du culte j'avais reçu une lettre d'un missionnaire: «je vous envoie une femme mahratte pour votre refuge. À mon avis, il serait bon que vous puissiez la garder. Elle a été occupée aux travaux qui sont organisés pour les affamées et est ainsi tombée dans le péché. Depuis qu'elle a eu son pauvre petit bébé, elle fut odieusement maltraitée. Impossible de la faire rentrer dans sa famille. il paraît qu'elle a été autrefois bien près d'accepter l'Évangile. J'espère que vous consentirez à l'admission de cette pauvre créature.» Nous avons déjà eu beaucoup de ces cas lamentables. L'arrivante est conduite avec son bébé dans le home des mères, qui est une section du refuge. Après le déjeuner, j'ai célébré le culte avec les nouvelles élèves. Il est huit heures. Ayant fait le tour de nos établissements, pour m'assurer que chacun est à son poste, je vais au bureau. Pendant une heure et demie j'étudie la Parole de Dieu. Une jeune institutrice vient me demander un renseignement. je saisis cette occasion pour l'interroger sur les paroles désagréables qu'elle aurait dites à une humble ouvrière chrétienne. Elle avoue, mais quitte la chambre en colère quand je l'invite à demander pardon à l'offensée. Au bout d'une demi-heure elle revient, me rend ses clefs et déclare à haute voix qu'elle préfère partir plutôt que de s'humilier... Le souvenir de cette scène pénible me poursuit toute la journée.
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    La leçon de broderie dans les asiles de Mukti (1400 veuves.)
  

  


  » Voici encore quatre jeunes élèves coupables de vol. Puis arrive la directrice de l'infirmerie qui m'annonce que les baraquements des malades du refuge doivent être réparés, le dernier orage ayant endommagé les toits. Ensuite viennent le contre-maître qui m'informe que les charpentiers ont négligé leur ouvrage, une surveillante qui m'annonce que nous n'avons pas de grain pour demain et une lettre qui me somme de payer la dette de l'une de mes employées. C'est le moment de voir le bâtiment en construction et d'inspecter les asiles, car c'est grand jour de lavage et de nettoyage. Les jeunes filles cousent, rapiècent et causent. Leurs groupes forment un joli coup d'oeil. Autrefois paresseuses, elles apprécient maintenant le travail et le font librement et avec joie. Dieu seul a pu opérer ce changement.

  
 » Mes pas me conduisent à l'infirmerie. Plusieurs malades souffrent de tumeurs. Deux cents sont couvertes de la tête aux pieds d'une sorte de gale, conséquence de la famine. Une dévouée garde-malade et vingt auxiliaires s'occupent d'elles. Dans l'infirmerie particulière du refuge sont étendues quatre-vingt-dix patientes, dont plusieurs, toutes jeunes, souffrent d'une terrible maladie. Une personne au coeur maternel et quinze aides remplissent ici fidèlement leur tâche.

  
 » Voici un message qui m'est envoyé du jardin - Plusieurs surveillantes du refuge sont négligentes, quelques-unes de leurs élèves ont détruit des plantations de légumes, deux autres ont pris la clef des champs et une autre ne veut plus obéir. Cette dernière, après être partie, revient au bout d'un quart d'heure, demande le pardon et sa réadmission, qui lui sont accordés. Puis j'apprends qu'une voleuse invétérée, qui est dans le bâtiment de discipline, s'exprime sur mon compte dans les termes les plus grossiers et les plus orduriers. Peu m'importe, j'y suis habituée. Plus tard on découvre les deux fugitives; l'une d'elles rentre de son plein gré dans nos asiles, mais l'autre nous quitte définitivement.

  
 » Aujourd'hui, samedi, les élèves ont congé pendant l'après-midi. je vais à l'église, dont le plancher vient d'être posé. Les ouvriers ont un moment de repos. Deux d'entre eux lisent dans leur Bible, tandis que le troisième se comporte envers les jeunes filles de façon telle qu'il me faut le congédier immédiatement. Voici encore d'autres ouvriers auxquels j'ordonne de sortir de nos asiles dès qu'ils interrompront leur travail. Peu à peu ils désapprennent leurs mauvaises habitudes et apprennent à garder une attitude convenable.

  
 » On me rappelle que nous n'avons plus de grain et que nous manquons de tapis, de saris et de plusieurs autres articles. La surveillante me demande quand je ferai mes achats; elle ignore qu'aujourd'hui je manque d'argent. Un de nos fournisseurs se présente, mais il ne lui est fait aucune commande; en vain il reste et attend jusqu'à cinq heures de l'après-midi. Une série de petits travaux m'accaparent jusqu'au soir. La surveillante du Sharada Sadan arrive. Elle désire entre autres de la toile pour faire des cholis (blouses) à toutes ses élèves. Elle me déclare que trois quarts d'aune (2) ne suffisent pas pour un choli et qu'il lui en faut davantage. je m'assieds, taille et assemble un modèle, je l'essaye à une grande élève et donne ainsi la preuve que trois quarts d'aune suffisent. Ces bagatelles me prennent beaucoup de temps. Si je les négligeais, la prodigalité viendrait, à Mukti, remplacer l'économie.

  
 » Le soir est arrivé. Combien de travaux aurais-je voulu finir! Me voilà fatiguée et soupirant après le repos, mais une quantité de personnes désirent encore me voir et me présenter leurs demandes. La dernière est une jeune fille qui se plaint de ne pas avoir reçu assez d'huile pour oindre ses cheveux; je la calme de mon mieux et, après avoir donné un baiser à celles que je rencontre, je ferme ma porte. Avant de m'endormir, j'ouvre ma Bible et lis le chapitre 11 de saint Marc. Le matin J'avais lu dans Esaïe 9: 5: «La domination reposera sur son épaule» et le soir je lus: «C'est pourquoi je vous dis: Tout ce que vous demanderez en priant, croyez que vous le recevrez et vous le verrez s'accomplir.» (Marc 11: 24.) Ainsi le fardeau ne repose pas sur mon épaule mais sur celle de Dieu. Que de sujets de prières nous avons! Des forces pour le corps, l'âme et l'esprit, l'affection chrétienne envers les élèves, des aliments, des habits, de l'argent pour bâtir, du grain, etc. Il me faut de la sagesse pour les cas les plus variés, par exemple pour les jeunes filles de la maison de discipline, comment régénérer chacune d'elles? Ici mes collaboratrices, là mes malades et mes mourantes. je remets au Seigneur tout mon fardeau et ferme les yeux en disant: «je me repose et je m'endors en paix, car toi seul, ô Éternel, me donnes la sécurité dans ma demeure.» (psaume 4: 9.)


  


  
    
 L'Eglise de Mukti.
  

  


  Au milieu du grand village formé par les asiles s'élève un vaste édifice en forme de croix. Ramabaï l'appelle parfois modestement la chapelle; à cause de ses vastes dimensions nous la désignerons sous le nom d'église. Sa longueur sera de quarante-cinq mètres quand elle sera achevée; sa largeur de quinze mètres s'étend à trente-cinq aux transepts. La forme de croix a été choisie non seulement pour suivre la tradition de l'architecture chrétienne, mais surtout pour affirmer que le salut, mukti, est assuré par les souffrances et la mort du Christ. Les murs sont en pierre grise foncée, comme ceux des autres bâtiments, et les tuiles viennent de Mangalore, probablement des tuileries de l'ancienne mission industrielle de Bâle. Le plancher est en bois de teck soigneusement poli. L'achèvement de l'édifice exigera plusieurs années. Il sera capable de contenir quatre mille personnes, c'est-à-dire toute la population des asiles et des villages environnants. Le courage, allié à la foi et à l'esprit d'initiative, a inspiré le désir d'avoir une église si grande. Les cultes quotidiens que nous avons décrits et surtout les cultes du dimanche réunissent de nombreux auditoires, qui écoutent avec attention la lecture et l'explication de la Parole de Dieu, qui participent aux prières et chantent avec zèle. Loué soit l'Éternel de cette oeuvre de foi en faveur des veuves de l'Inde. Dans ce pays la semence de l'Évangile porte des fruits.


  


  
    
 Réveils et guérisons.
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    Départ pour l'évangélisation
 (A pied pour les villages les plus rapprochés, en char à boeufs (tonga) pour les stations éloignées.)
  

  


  Les asiles sont devenus une institution nettement chrétienne; cependant les élèves qui désirent rester païennes peuvent le faire en toute liberté. À plusieurs reprises éclatèrent des réveils qui vivifièrent la piété. L'on vit des élèves avouer leurs péchés, après une violente crise intérieure, et demander le baptême du Saint-Esprit. Les réunions de prières s'organisèrent, on intercéda avec ferveur et de nouvelles conversions furent annoncées. L'atmosphère des asiles en fut purifiée et le refuge lui. même se trouva transformé. Les néophytes, animées du zèle missionnaire, annoncèrent l'Évangile dans la campagne environnante et eurent la joie d'enregistrer des succès. Avec un groupe de ses jeunes filles, Ramabaï se rendit à Poona; sa parole convaincue et persuasive fut le point de départ d'un réveil dans les communautés chrétiennes de cette ville. Elle désira marquer ces événements par un changement de nom, l'oeuvre ne sera plus l'Association Ramabaï, mais la Mission de Mukti, c'est-à-dire la mission du salut (3) . 
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    A Mukti. L'heure de la consultation médicale en plein air
  

  


  Se basant sur les déclarations des Écritures, entre autres Jacques 5: 15, on se mit à croire à la guérison par la prière. Ramabaï en fit l'expérience pour une maladie dont elle avait longtemps souffert. En 1902 plusieurs élèves furent mordues par des serpents venimeux. Les prières, ainsi que les remèdes suggérés en réponses aux supplications, rendirent la santé aux malades qui gisaient déjà inconscientes et le corps couvert d'abcès. 
 Les armes spirituelles ne firent pas négliger les moyens matériels de défense contre cette invasion de reptiles: toutes les habitations furent inspectées minutieusement afin de chasser ces hôtes indésirables. La même année, une seconde irruption fut l'occasion de nouvelles intercessions et de nouveaux exaucements. Ainsi la guérison de l'une des élèves chargée d'évangéliser, Goulabbaï, se fit dans des circonstances émouvantes. La morsure d'un serpent avait aussitôt provoqué de vives douleurs. Après un accès, la malade s'assit et commença la lutte par la prière et par la foi: «0 Seigneur, tu m'as conduite dans la vallée de l'ombre de la mort, je ne craindrai aucun mal, car tu es avec moi. Tu m'as promis que je ne mourrais pas, mais que je vivrais pour annoncer ta Parole.» Pendant trois semaines le mal insidieux renouvela ses assauts. Les compagnes entourèrent la malade, plusieurs d'entre elles intercédèrent durant quatre nuits entières. La nuit suivante elles furent soixante-quinze qui veillèrent en priant. Enfin, Goulabbaï fut guérie grâce à sa foi victorieuse et put se consacrer à l'évangélisation des femmes de la contrée. 

  
 Les années s'écoulent et les asiles, appelés désormais la Mission de Mukti, continuent leur oeuvre de sauvetage, d'éducation et d'évangélisation. Une multitude de veuves et de jeunes filles malheureuses ont été sauvées de la ruine morale et ont reçu une bonne instruction chrétienne. En principe on ne refuse jamais une malheureuse qui demande son admission. À Khedgaon et dans toute la contrée personne n'ose plus maltraiter les veuves, qui iraient demander protection à Mukti. Le vieux et injuste préjugé hindou qui interdit à la veuve de se remarier est battu en brèche. 

  
 Le gouvernement a reconnu l'utilité de ces établissements. Les collectors ou préfets britanniques, qui se succédèrent dans ce district de Poona, leur témoignèrent à plusieurs reprises leur bienveillance. Seul l'un d'eux, à l'instigation des Brahmanes, se montra hostile et créa quelques embarras. 

  
 La question financière a été et est souvent critique à Mukti. Les dépenses chiffrent par plusieurs centaines de mille francs par année. Les recettes proviennent du travail des élèves adultes, des produits du domaine et des dons. Ceux-ci arrivent maintenant de plusieurs pays et sont utilisés avec la plus grande économie. L'entretien d'une personne coûte par année de cent à deux cents francs. Cette somme, qui varie suivant le coût de la vie, comprend tous les frais, nourriture, vêtement, éducation et entretien des bâtiments. Quels prodiges de simplicité!


  ***



  
    (1) Actuellement il y a en Inde plus de 165 millions de personnes de sexe féminin.

    

    (2) L'aune vaut 1 m. 20.

    

    (3) Adresse en anglais : Ramabai Mukti Mission, Khedgaon, Poona District, British India. Le correspondant en Suisse est M. Whitley, Rue Neuve 9, à La Chaux-de-Fonds, auquel les dons peuvent être adressés.
  


  


  
    CHAPITRE X

  


  
    Au soir de la vie.
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    Au soir de la vie. Miss N. Pandita Ramabaï. Manorama, sa fille
  

  


  Pendant de longues années Ramabaï dirigea les asiles avec un dévouement admirable. Toujours active elle ne redoutait aucun effort. Peu à peu, elle sentit le besoin de se décharger partiellement sur sa fille et sur ses aides européennes et indigènes. Dès lors, elle consacra beaucoup de temps à la traduction et à la diffusion des Écritures dans les langues indigènes et surtout à la méditation, à la lecture de sa Bible et à la prière. Mais tout en renonçant à la direction de Mukti elle en resta l'âme. Ses facultés intellectuelles se conservèrent intactes, quoique la conversation fût entravée par la dureté de son ouïe. Les nombreuses Européennes venues pour visiter les asiles étaient fortement impressionnées par la personnalité de la fondatrice. Celle-ci les accueillait avec la distinction et la grâce des femmes de haute caste et les frappait par sa modestie et par son esprit de consécration à Dieu. Si quelqu'un lui adressait des louanges, sans prononcer un mot elle sortait de la chambre. L'avenir de son entreprise ne la préoccupait nullement, elle la considérait comme l'oeuvre de Celui qui prend soin des siens.

  
 Le matin du 5 avril 1922, elle rendit le dernier soupir pendant son sommeil. Ce coeur qui avait vibré généreusement pour tant d'infortunes avait cessé de battre. La nouvelle de sa mort suscita une douleur générale. Son corps fut solennellement enseveli dans le cimetière de Mukti en présence d'une foule de chrétiens et de païens. Un service de commémoration fut célébré à Bombay et un journal hindou annonça son décès en appréciant son activité avec les plus grands éloges.

  
 Manorama, sa fille, s'était préparée à lui succéder. Ses capacités intellectuelles et sa profonde piété la désignaient pour cette tâche pleine de responsabilité, mais une maladie avait déjoué ce projet. La fille avait précédé de plusieurs mois sa mère dans la patrie céleste. La direction des asiles fut confiée à l'une des demoiselles missionnaires anglaises, Miss Hastie, qui s'inspire des principes de la fondatrice.

  
 Pandita Ramabaï laisse le souvenir d'une vaillante chrétienne. Le secret de son activité était une confiance inébranlable en Dieu. Même quand sa foi fut soumise à de grandes épreuves, par des questions financières ou les redoutables sécheresses, elle ne désespéra point du secours d'En-Haut. Dans les périodes les plus difficiles elle savait garder la bonne humeur et la gaîté. Son arrivée au milieu d'un groupe d'élèves était saluée par des cris de joie et son passage dans chaque salle de l'infirmerie était comparable au rayon de soleil qui dissipe la brume. Son plus grand bonheur fut d'annoncer l'Evangile à ses compatriotes et de faire de son oeuvre un centre missionnaire. 

  
 Rendons gloire au Dieu qui a exaucé ses ardentes prières et lui a permis de nourrir les affamées, de faire le sauvetage des veuves désespérées et de répandre sur son pays quelques rayons de l'éternelle vérité. Voici, pour conclure, un extrait de l'un de ses rapports annuels qui reflète une foi touchante alliée à un grand sens pratique: «Je le sais, mon Dieu vit et il entend mes prières. Parfois, des temps difficiles sont survenus et la farine a diminué considérablement (voir 1 Rois 17: 8-16). mais l'affirmation de saint Paul est littéralement vraie aujourd'hui comme elle le fut autrefois: «Dieu qui est fidèle ne permettra pas que vous soyez tentés au delà de vos forces», 1 Corinthiens 10: 13. Je le déclare sans crainte, c'est le Seigneur qui prend soin de nous. Si j'avais mis ma confiance en mes amies terrestres pour leur demander chaque année leur appui, j'aurais à peine reçu le centième de ce que Dieu m'a donné en réponse à mes prières. Reconnaissante de tous les dons qui m'ont été envoyés, je veux rendre gloire au Père qui prend soin de nous et qui inspire la générosité à ses enfants. Des centaines de nos amies qui soutiennent notre oeuvre ne m'ont jamais vue et ne m'ont jamais écrit. Ma personnalité n'a, du reste, rien qui puisse les stimuler. Elles ne seraient pas persuadées d'être généreuses si elles me connaissaient personnellement. Cette oeuvre est l'oeuvre du Seigneur. Il me l'a confiée et m'a envoyé les aides qu'il a choisies. Il continuera son soutien aussi longtemps que notre travail sera conforme à sa volonté et j'ai le devoir bien doux de le louer et de le glorifier.

  
 «Je recueille des jeunes filles et le ferai jusqu'à ce que le Seigneur y mette fin. Une amie me demandait dernièrement: N'est-ce pas le moment de renoncer à recevoir de nouvelles élèves? Vos ressources ne sont-elles pas très limitées? C'est vrai, nos moyens financiers sont restreints et même je n'ai pas un liard de fortune ni de revenu assuré. je ne possède que mes vêtements et ma Bible. Je comprends que l'on m'interroge: Comment prendrez-vous soin de ces centaines d'élèves qui vous arriveront prochainement? Comment les instruirez-vous? Je ne le sais pas: «Dieu peut vous combler de toutes sortes de grâces, afin que, possédant toujours en toutes choses de quoi satisfaire à tous vos besoins, vous ayez encore en abondance pour toute bonne oeuvre.» 2 Corinthiens 9: 8. Parce que j'avais cette confiance en Dieu seul j'ai eu la hardiesse de réunir tant de jeunes personnes dans mes asiles.»

  
 Une brèche a été faite dans la muraille derrière laquelle nos pauvres soeurs hindoues étaient tenues en prison, esclaves ignorantes et méprisées. L'Inde, aujourd'hui encore plongée dans les ténèbres du paganisme et de l'immoralité, voit pourtant la lumière pénétrer dans les masses, apportant la santé morale, la liberté et la paix. Dieu a suscité des hommes et des femmes de coeur et de foi, des personnalités puissantes et capables de conduire leurs compatriotes vers la Vérité et la Vie. Nous avons vu ce qu'a pu faire l'amour de celle qui fut considérée comme une mère par des milliers de pauvres veuves; son exemple a été suivi par d'autres et l'avenir est plein de promesses merveilleuses. Dieu, qui a donné aux Indes une Pandita Ramabaï et un Sadhou Sundar Singh, Dieu veut que ce peuple soit sauvé et vienne un jour au Christ! À Lui soit la gloire! 

  
 Mais l'oeuvre est immense. Ramabaï l'a dit elle-même:
 «Tout le travail accompli par nos missionnaires dans ce vaste pays est la goutte d'eau versée dans l'Océan. Notre oeuvre de secours ajoute une parcelle à la goutte d'eau, mais chaque parcelle la fait grossir.» Réjouissons-nous de ces progrès, en souhaitant qu'ils ne soient pas trop lents; chaque année de retard ajoute à la souffrance des veuves un anneau de plus. Elles sont des millions qui n'ont pas vu se lever pour elles le Soleil de Justice. Ne voulez-vous pas, ami lecteur, aider à les secourir? Il y a là-bas, dans ce pays mystérieux, au milieu de ces foules qui cherchent avec passion le chemin de la paix, il y a quelques-uns de vos compatriotes qui ont tout quitté, par amour pour ces frères et soeurs hindous. Évangélistes, professeurs, médecins, gardes-malades, institutrices, ils consacrent leurs forces et leurs talents à cette oeuvre de relèvement que Ramabaï leur a demandé d'accomplir avec elle. Ils sont partis et chaque jour d'autres ouvriers demandent à les rejoindre. Mais les Comités de Missions ont des ressources limitées; il faut que tous les enfants de Dieu de notre pays consentent à unir leurs efforts pour faire triompher le Christ aux Indes.

  
 Ami lecteur, si votre coeur a pleuré au spectacle de vos petites soeurs esclaves et méprisées, si votre coeur a chanté de joie au spectacle des délivrances merveilleuses et des miracles modernes dont Mukti et le Sharada-Sadan ont été les témoins, ne voulez-vous pas, vous aussi, apporter un verre d'eau au prisonnier, un rayon de soleil à l'aveugle, un message de joie à l'opprimé?

  
 Ramabaï vous redit aujourd'hui: «Ce sera glorieux pour vous de travailler à cette oeuvre.»


  



  


  
    APPENDICE I

  


  
    Notes sur Manoramabaï.
  

  


  Nécrologie publiée par Mlle Marie Staehelin, missionnaire, dans le Bulletin de la Mission Suisse aux Indes:
 «Manoramabaï est morte le 24 juillet 1921, à l'âge de 40 ans, d'une maladie de coeur, à l'hôpital d'une mission américaine à Miradj, aux Indes.
 » Combien la nouvelle de la mort de Manoramabaï nous afflige, nous qui aimons les femmes aux Indes!

  
 Manoramabaï était appelée notre soeur par toutes les hospitalisées de Mukti. Combien va manquer sa chaude compréhension pour les plus bas tombées, et son éducation calme et ferme pour une multitude de jeunes filles! Dans notre Mission aussi, quand nous avions des jeunes femmes en danger moral, nous les envoyions pour deux ans à Mukti, et il fallait les entendre, à leur retour, parler de mother and sister (mère et soeur)!

  
 » Manoramabaï avait trois ans quand sa mère l'emmena en Europe et en Amérique, où elle étudia les méthodes d'éducation chrétienne. Le trait particulier de Manoramabaï fut qu'elle renonça à se marier, chose inouïe aux Indes, pour se vouer plus complètement à sa tâche.

  
 » Pandita Ramabaï et sa fille nous ont montré à nous, ouvrières de la Mission, ce que l'on peut obtenir de nos soeurs quand l'amour de Christ nous presse.

  
 » Pour ces deux mille femmes, Pandita Ramabaï était mère et Manoramabaï était soeur, au vrai sens du mot. Elles cherchent à les amener toutes à Jésus non par la force, mais par l'exemple. Peut-on s'imaginer un asile de deux mille réfugiées, dépendant seulement de deux femmes, aux Indes, où la femme ne compte guère? N'est-ce pas une preuve vivante de la puissance de Dieu?» (Actes 2: 17.)
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  Manoramabaï a vivement ressenti la difficulté qu'il y a pour les Indiens patriotes à concilier leur attachement à leur pays et à leur héritage national avec leurs convictions chrétiennes. Le conflit qui s'élève dans leurs coeurs n'a jamais été plus aigu que maintenant. Ils ne veulent ni renoncer à leur patriotisme, ni sacrifier leur amour pour les missionnaires auxquels la reconnaissance les lie étroitement. Le problème de l'évangélisation de l'Inde, les méthodes nouvelles qu'il faut trouver, pour ménager les susceptibilités nationales, la nécessité de la fidélité à l'Évangile, la crainte de l'affaiblir en l'indianisant, ce problème inquiétant préoccupait Manoramabaï et elle en cherchait la solution. Pour se faire comprendre, elle se servit de la comparaison suivante dans une conférence de missionnaires à Bombay. «Nous avons eu à Mukti, dit-elle, un bébé qui nous a donné beaucoup de soucis; il ne voulait pas prendre de nourriture et il ne pouvait pas mettre ses dents! Une de nos veuves qui en avait la garde lui écrasait son riz et le lui mettait avec patience dans la bouche avec les doigts. Elle fit ainsi pendant longtemps, mais ne voyait pas pousser les dents. Un beau jour, elle pousse un, cri et retire vivement son doigt de la bouche du bébé; les dents avaient brusquement poussé et il l'avait mordue !
 » Que pensez-vous que fit la nourrice? A-t-elle abandonné l'enfant? Non! mais elle a compris qu'il fallait changer sa méthode d'alimentation. Elle a pris une cuillère.

  
 » Ainsi de l'Inde. Elle a grandi; l'Eglise réclame son autonomie; le patriotisme s'est développé; les missionnaires entendent parfois des paroles désagréables; mais ce n'est pas le moment de nous abandonner. Non! Ne nous abandonnez pas! Mais changez la méthode d'alimentation!»


  



  


  
    APPENDICE II

  


  
    Note sur la Mission suisse aux Indes.
  

  


  Le Comité Suisse de Secours pour la Mission aux Indes (Mission canaraise évangélique) s'occupe spécialement des deux grands districts du Canara du Sud et des Mahrattes du Sud, dans la présidence de Madras et dans celle de Bombay. Il a la responsabilité de douze stations, sur lesquelles trente missionnaires (messieurs, dames et demoiselles), vingt-deux pasteurs indiens, soixante-neuf évangélistes, vingt lectrices de la Bible et plus de deux-cent-cinquante autres ouvriers sont à l'oeuvre. L'Eglise compte près de douze mille membres et les écoles chrétiennes sont fréquentées par huit mille enfants. Les quatre orphelinats de la Mission groupent des centaines d'enfants et les hôpitaux soignent des milliers de malades. Tous ceux qui voudraient s'intéresser à cette oeuvre et devenir souscripteurs peuvent s'adresser au Secrétariat de la Mission aux Indes, Lausanne, Rue de Bourg 35; ils recevront gratuitement le Bulletin que le Comité publie tous les deux mois.
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